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PRÉFACE 



DE CETTE DEUXIÈME éOITIOS 



Le génie dramatique de Shakspeare a 
reçu , en France , depuis quelques années, 
tant et de si hautes glorifications , que la 
réimpression de ce livre ne saurait plus con- 
courir aujourd'hui à cette apothéose interna- 
tionale que par la valeur et l'importance des 
suffrages favorables qu'il a lui-même reçus, 
tant pour notre traduction que pour notre 
Etude préliminaire. 

Grâce à des rapports académiques (^ ) et à 
des témoignages épistolaires des plus émi- 
nents (2) , l'exactitude et la fidélité scrupuleuse 
de cette traduction est maintenant hors de 
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doute, et il demeure acquis à la science lin- 
guistique, au moyen de la confrontation de 
notre texte avec le texte anglais ' qui a été 
faite par les juges les plus compétents, et com- 
parativement avec toutes les traductions en 
prose qui ont été publiées, que, loin de trahir 
davantage, suivant le dicton italien, traduttor, 
traditor, elles traduisent encore mieux, du 
moins à certaines conditions qu'il faut rem- 
plir. 

D'ailleurs, aucune de ces (i-adiictions en 
prose, quelque méritoires qu'elles soient, ne 
seraient acceptables (il faut en convenir) pour 
la scène française, pas plus que si on y repro- 
duisait en prose les beaux vers de Corneille. 

« Quelle prodigieuse supériorité de la belle 
« poésie sur la prose! » s'écrie Voltaire en 
commentant Cinna, dans son admiration si 
ccHnpéteaite, aussi bien m piose qu'en vers. 

1. Que nous avions nus en regard, an bai des pages, doBs 
noire premifire édilion. — Celle-ci cootient, en revancbe, de 
nombretnes et importantes corrections. 
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PSfirACE. vn 

€ Tous les écnTains politiques ont délayé 
e pensées; aucun a-t-il approché de la force. 
« de la profondeur, de la netteté, de la préci- 
c sion de ces discours de Ginna et de Maxime? 
« Tous les corps de l'État anroient dû assis- 
« ter à cette pièce pour apprendre à penser et 
« à parler. » 

Or, d'où vient cette supériorité? Du travail 
qu'il faut faire sur la langue traductrice, 
outre celui qu'on a fait, comparativement avec 
la langue à traduire, pour condenser et ren- 
dre,, tantôt poétiquement, tantôt dans le lan- 
gage le plus familier, mais toujours fidèle- 
ment à son modèle, les diverses modulations 
d'un génie dramatique tel que Shakspeare, 
dont les pièces offrent un mélange incessant 
de prose et de vers ; après quoi cette supé- 
riorité devient évidente au plus haut point, 
quand, an lieu de traduire son œuvre drama- 
tique comme tout autre poëme, on s'est iden- 
tifié, par-dessus tout, avec l'émotion, l'esprit 
et le caractère de chaque personnage, de ma- 
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nière à les rendre amèi fidèlement, aussi ex- 
pressivement que possible, et non pas seule- 
ment mot à mot, mais d'âme à âme... 

A cet égard , notre Étude ])réUminaire en 
dit assez, ce nous semble , pour dissiper les 
préjugés contraires qu'accréditent, aujour- 
d'hui plus que jamais, ceux qui n'aiment pas 
les vers et surtout ceux qui n'en font pas. 

Mpis ce sont surtout aussi les considéra- 
ti^ris qu'elles contiennent sur l'état actuel 
de l'art dramatique en France et sur les 
réformes et les progrès dont il aurait besoin, 
tant au fond qu'en la forme, pour élever son 
sacerdoce à la hauteur de celui de Shakspeare, 
qui onffixé l'attention et nous ont valu les 
suffrages les plus éminents ; et ils nous sont 
d'autant plus précieux, que ces considérations 
leur ont paru aussi neuves qu'opportunes, 
et que, comme ils Teulent bien nous l'expri- 
mer à qui mieux mieux, elles émanent entiè- 
rement de notre propre fonds. 

Les pièces de théâtre sont feites pour être 
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PRÉFACE. IX 

jouées , et c'est dans cet esprit que nous 
avons conçu notre Étude préliminaire aussi 
bien que notre traduction. 

Que si nous avons choisi le Jules César de 
Shakspeare, plutôt que toute autre pièce, 
pour servir de spécimen aux progrès et aux 
réformes que nous aurions à cœur de voir 
s'accomplir enfin sut la scène française , ne 
fût-ce que pour lui donner de l'air, de l'es- 
pace et des horizons en rapport avec les ex- 
pansions et les besoins de notre époque, c'est 
que nous avions sous les yeux une autorité 
magistrale : celle du plus grand génie des 
temps modernes, car il s'agissait de Mes 
César, et c'était celle de Napoléon. 

« La tragédie doit être l'école des rois et des 
peuples, disait Napoléon dans un entretien 
littéraire qu'il eut avec Gœthe, le 29 septem- 
bre ^808, à Erfurt. « Vous, par exemple, 
« ajouta-tr-il, vous devriez écrire la Mort de 
« César avec plus de grandiose que Voltaire. 
« Cela pourrait devenir la plus belle œuvre 
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X FRÉFAIX. 

« de votre irie; il feudraît mcuatrer au monde 
« quel bonheur César lai aurait donné si on 
« luiaTaitlaisséletempsd'exécutersespkms 
< sublimes. » 

Â cette invitation impériale , Gœthe n'a 
pas répondu, du moins en action , car il n'a 
fait aucune pièce sur la Mort de César. Peut- 
être a-t-il pensé qu'un tel sujet ne pouirait 
être dramatisé qu'autant qu'on monttvrait m 
tmnde, non pas seulemmt le honkeur que César 
aurait pu lui donner, si la conspiration de 
Brutus n'avait pas eu lieu, mais qu'on met- 
trait à nu tout ce que cette conspiraticm elle- 
même contenait dans ses flancs, et Rome dans 
son sein, d'éléments fonestes aux destii^es 
de ce vaste empire, ^ tout ce que le spec- 
tacle de leur c(»nbnstion pouvait o&ir d'eor 
seignements salutaiies pour les pei^k$ comme 
pour les roie, snivant le vœn si remarquabte 
de Napoléon. 

Ainsi ont praisé les illmtres devanciers du 
génie de Gœâie, ^tak^peare et Comàlîe, et 
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ils ont a^, m conséquence, aussi bien que 
Voltaire. 

Kâpoléon, quant il disait oda, c(Hmais- 
sait-il le Jules César de Shakspeare? 11 est 
permis d'en douter, quand on pèse attenti- 
vement les termes de l'^ortatîon littéraire 
que son génie adressait à celui de GœUie, et 
surtout quîmd on sait avec quelle prédis 
lection exclusive il faisait représenter la 
GUamce d'Àugmte de^nt un parterre de 
rois. 

Les rois alors étaient tous à ses pieds. 

Aujourd'hui ces part^res^à sont devenus 
rares, mais n'importe : car ce ne sont plus 
les rois qui ont besoin de leçons, ce sont les 
peuples, surtout qiumd ils veuioU eux-mémœ 
devraiir rois. 

Même au taoaps où Shakspeare vivait, ils 
en avaient besoin. C'est pourquoi son génie 
s'est particulièrement atiacfaé à r^roduire 
sur le tiiéàtre la profonde connais^ce qu'il 
avait du peuple dont il était issu lui-même, à 
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PRÉFACE. xtll 

la -carrière des révolutions , en dépit des 
courtisans, 

Détesl&bles DaLIeure, prissent le plus Tunesle 
Que puisse faire aux rois la coUre céleste, 

comme dit Racine , courtisan lui-même d'un 
très-grand roi. 

Politiquement parlant, quoi de plus pro- 
fitable qu'un tel spectacle? 

Mais aussi , les deux plus grands poètes 
dramatiques de la France et de l'Angleterre, 
se donnant la main sur la même scène, afin 
de se compléter l'un par l'autre, et le vaste 
génie de Shakspeare se confondant dans 
une même œuvre, et pour un même but, 
avec la grande âme de Corneille : littéraire- 
ment, quoi de plus beau? 
- Ck>meille, à la vérité, n'a fait, dans sa pièce, 
qu'un tableau splendide. Le personnage de 
Ginna n'y est que secondaire; la conspi- 
ration dont il est le chef n'a qu'un mobile 
privé : l'amour d'Ëmilie; et telle semblait 
être, au temps où CorateîUe vivait, l'inflexi- 
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bilité des préceptes d'Aristote , en fait 
d'unité de temps et de lieu, que le docUe 
grand homme, en fut réduit, on le sait , à 
s'excuser dans son examen de la Cîétmnce 
d'Auguste de n'avoir pu se résoudre à Êiire 
délibérer les conspirateurs homicides jus- 
que dans son cabinet , et ainsi d'avoir 
manqué de respect au grand législateur de 
i'art dramatique. 

Le génie de Shakspeare , lui , an cob- 
traire, d^agé de tonte ^trave, dans son 
Jiûes César, comme dans toutes ses œuvres, 
pUme dans le temps comme dans l'espace. 
D un bond, il s'élance d'un lieu à un autre, et 
il embrasse ainsi toute une époque. 

Successivement il &it passer sous nos yeux 
les dernières convulsions de la république 
romame, le gouvernement provisoire du 
triumvirat, et l'avài^ent impérial d'Oc- 
tave. 

La oons[HTation de Bmtns met en mouve- 
ment et en émoi fous les pei^onnages les 
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plus éminents de cette époque, et le plus 
puissant de tous : le peuple^i. Ëllé met en 
relief toutra leurs différences d'esprit, de 
mobile et de caractère , et c'est le duel à 
mort entre la monarchie et la république ro- 
maine qui en est l'objet. 

L'édifice, dans la pièce de Sbakspeare, 
est, comme on le voit, aussi yaste que splen- 
dide, au dedans comme au dehors : il n'y 
manque que le conronnement. 

Car l'ayénentent d'Octave au pouvoir im- 
périal, il faut en convenir, qu'on l'envisî^e au 
point de vue dramatique de Shakspeare, ou 
au point de vue politique de Napoléon, ne sau- 
rait offrir un dénoûment assra splendide, pas 
plus qu'un suffisant easdlgn^ooent, La pièce 
finit mal, ou plutôt elle ne finit pas du tout. 

Sans doute, on voit bien d^'à qu'Octave a 
reconquis le pouvoir impérial ; mais par quds 
moyens, et à quoi aboutira sa conquête, en 
définitive? Vmlà ce qu'os se dcaoïande quand 
la toUe est tombée... 
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Octave a reconquis le sceptre de Saies 
César. En aura-t-il l'âme? 

Peut-être lui faudrait-il celle de Corneille. 
Ëhbient écoutons ce poète héros. Après avoir 
entendu Livie s'évertuant 

A le forcer de voir 
Qu'il peut, en faisant grSce, affermir son pouvoir. 
Et qu'enfin la clémence est la plus belle marque 
Qui fasse 4 l'univers connaître un vrai monarque, 

entendons Octave lui-même, devenu Auguste, 
dire à Ginna, en lui tendant la main : 

0 tiëclesl a mémoire 1 
Conserves à jamais ma nouvelle victoire. 

SoTons ami, Cinua, c'est moi qui t'en convie. 

Alors, mais alors seulement, nous obtien- 
drons, suivant le vœu de Napoléon I", un 

magnifique enseignement pour les rois comme 
pour les peuples... Et de plus, suivant nos 
humbles vœux, exclusivement littéraires, nous 
aurons un éclatant et irrécusable exemple de 
la supériorité de conception du génie mo- 
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PRÉFACE. zni 

deme de Shakspeare sur l'antique esprit 
législatif d'Aristûte. 

Mais, dit-on, notre théâtre se prêterait-il à 
cette combinaison ? 

Tliat is the qttëstim ! C'est une importante 
question que nous avions déjà posée antécé- 
demment; et nous devons dire que l'un de 
nos plus précieux témoignages épistolaîres, 
celui qui resplendit dans notre écrin de 
famille, comme un de ses joyaux les plus 
éclatants, ne la résout pa^ affirmativement; 
au contraire : 

« Notre théâtre, y est-il dit (no parlant, il 
est vrai, que du Jules César de Shakspeare), 
« se prêterait-il à la représentation de ce 
f chef-d'œuvre? Je ne le crois pas. — Gomme 
« vous le remarquez fort bien, nous avons en 
« France une routine invincible ; je ne Sais 
« si le public consentirait à s'en laiser tirer, 
« mais à coup sûr vous ne trouveriez pas un 
« directeur de théâtre qui se chargerait de 
« l'entreprise. » 



Hélast oui; et cette affînnatioDClotLloureuse 

n'était déjà que trop évidente à nos yeux 

alors. 

Alors mais aujourd'hui le génie de 

Shakspeare a -dissipé bien des préjugés, grâce 
aux remarquâmes traductions qui ont para et 
reparu, et aux glorifications littéraires qu'il 
a obtenues, tant en France qu'en Angleterre; 
et, grâce à celui de Gomàlle, Shakspeare, 
obtiendrait maintenant nn triomidie encore 
plus édatant et une apothéose enaore plus 
splendide, s'il était possible de les associer 
ensable. 

Seulement, pon? cimenter une telle asso- 
dation, il ne faudrait rien moins que la main 
grandement expérimentée qui a bien tdhIu 
nous domier ce prédeox témoignage. 

Mais, dira-t-oa encore, on ne veutphisde 
vers. 

Plus de VCTSÎ... Eh quoil phis. de poésiel 

Rien que de la prose I Plus de mélange I 

Gomme si la vie humaine n'était plus, dans 
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son cours accidenté, un mélange elie-même 
de prose et de poésie, ainsi que les pièces 
de Shakspeare, qui en sonl toutes une ûdèle 
image. 

Dire à des poètes tels que ceux dont nous 
venons de parler : On ne veut plus de versl 
autant dire à un peintre : Vos tableaux n'au- 
ront plus de lumière : le dair-obscur est dé- 
fendu; autant dire à un compositeur : Vos 
opéras n'auront plus xm mélange de chants 
et de récitatifs, le récitatif nous suffît; autant 
dire à Dieu luî-mème : Nous ne pouvons 
plus supporter votre éclatante intermittence 
d'ombre et de lumière, un demi-jour nous 
va mieux. 

Plus de vers , partant plus de tragédies I 
£h quoi! Corneille, fiacine, Voltaire e tutti 
quanti n'ont plus rien à faire sur la scène 
irançaisel N'y a-t-il donc plus de public pour 
les comprendre , plus d'acteurs pour les in- 
terpréter? 

« Non, il n'y en a plus, nous n'avons plus 
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besoin de tous vos héros grecs ou ro- 
mains qui chaussent le cothurne: nous nous 
contenterons du (/CTHi-jHOHdcdéchaussé. Qu'on 
ne nous parle plus de la mort de César : le 
Supplice d'une femm^ nous suffit. » 

Ainsi donc le peuple français qui admire 
tant l'héroïsme et a enfanté tant de héros, 
qui les exalte encore si haut et les pousse si 
loin avec son cœur comme avec ses annes, 
n'en veut plus sur la scène française I il n'a 
donc plus d'âme? 

< Hélas 1 non, nous répond-^n, il n'en a 
plus, ou du moins die est muette en ce mo- 
ment. . . il ne vit, il ne respire plus qu'au jour 
le jour; pour lui rien n'est plus vieux que ce 
qui est d'hier, rien n'est plus nouveau que 
ce qui sera demain: il a soif d'inconnu... 
Et... voilà tout. » • 

Eh quoil la France répudierait ses plus 

1. Pi<ïcc forl remarquable d'un ou deux auteois, qui a 
obtenu un succëe complélemenl mérité. 



DigWzedbyGoO; e 



PREFACE. XII 

grandes gloires dans le moment même où 
l'Italie, sa sœur, fait étinceler ceUe du Dante, 
avec des concours si illustres, et des hom- 
mages si éclatante t 

« S'il en est ainsi , ô Coraeîllet ô Shak- 

spearel retirez-vous Mais consolezrvous 

dans le sein l'un de l'autre ; donnez-vous la 
main, en disant, comme Dante à Virgile, 
guardi è passa, et tenez-vous étroitement unis 
dans l'immortalité. Du haut des cieux, con- 
templez tranquillement, et nos vicissitudes 
politiques, et nos révolutions sociales, et nos 
guerres civiles, comme Dante et Virgile écou- 
taient la noire tempête des âmes dans les lieux 
infernaux muets de toute lumière {d' ogni hce 
muto). 

« Pour nous , éclairés par vos génies su- 
blimes, nous n'en aurons pas moins vu passer 
plus d une fois, et dans une éclatante trilogie, 
à la façon d'Eschyle, grâce au prestige de 
votre art et de nos illusions, la sanglante 
anarchie, les triumvirats provisoires, et le 



retour à la monarchie tempérée, comme qui 
dirait l'enfer, le purgatoire et le paradis. » 

Et maintenant quittons toute illusion lit- 
téraire. 

Plus de vers, plus, de tragédie, plus de 
héros, plus de muses tragiques : soit. 

Quittons aussi la plume ; — mais, pour nous 
consoler, lisons et relisons les témoignages si 
[iro fondement sympathiques (\m ont été don- 
nés à nos tentatives littéraires, notamment 
celui d'un grand cœur de poëte , et d'un 
grand esprit d'écrivain, notre ami (5). lisons 
l'encouragement si bien exprimé et si bien 
senti d'un poëte exquis, notre compatriote (4). 
qui nous engage à tirer de notre propre 
fonds, pour voler de nos propres ailes ; et 
plaçons au-dessus de toutes les muses, celle 
que le plus petit comme le plus grand peut 
cultiver chaque jour, celle qui inspire les 
plus grandes actions, ce qui vaut mieux que 
des paroles : la grande muse hdmasité... 
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Oui, nous la suivrons, mais en répétant ce 
qu'écrivait Voltaire, alors qu'il fut obligé de 
quitter l'amour pour l'amitié : 

Je la suivrai, mais en pleurant 
De ne ponroir plus suivre qu'elle. 



Parti, le IBnud 1S65. 
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NOTES DE LA PRÉFACE 



■ i. Le rapport présenté à l'Académie des Bciences, bellas- 
letties et aita de Lyon, sur notre traduction du yu/ej(7^sar 
de ShakEpeare, par M. Louis Bonardet, l'un de ses mem- 
bres, a été lu dans la séance du 16 novembre 1858. 

2. Il Monsieur et ami. nous Écrit M. Ponsard, j'ai 
<i reçu le volume que vous m'avez fait remettre. Te vais 
« dévorer celte traduction d'un potite par un poute. L'at- 
<i trait de cette lecture est d'aulant plus vif pour moi, que 
a je connais les immenses difScultés d'une traduction', 
Il et que je pourrai apprécier le talent et le travail, l'ins- 
II piralioue t la patience, la force poétique et lafiJétit 
< fin toutes ces rares qualités au prix desquelles on achète 
n la gloire d'achever une œuTie pareille, et ie ireetaparter 
n dantnoire tangueles&mey'igpaieui de Shakspeare. » 

De ces immenses diflicultés, si bien appréciées par 
un juge si compétent, notre traduction a-t-elle triomphé 

Âcet égard, quels autres juges faudrait-il donc pren- 
dre, si l'on n'écoutait pas aussi les témoignages sui- 
vants : 

—n Votre traduction est un véritable tourde force d'exac- 

1. il. Pon»ard a dëbutd dane la cnrriÈre qu'il suit si glorieaie- 
ment, par una IraducUon ea yen tna^t du Mtmfrtd ds lord Bjron. 
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H tiLude, nous Écrivait M. Émile Augier, el l'on peut (lire 
a que, s'il y a quelques infidélités, ce n'est pas vous qui 
« êtes infidèle, mais 1& langue qui est rebelle, n 

— <i II est impossible de serrer plus fortement un teste 
« sans le faire ciîer, daignait nous écrire nu émincnt pér- 
it sonnage n 

— d Votre traduction est certaluement la meilleure de 
« toutes, nous mandait un grand petite, auteur lui-mâmc 
n d'une excellente et considérable traduction^. » 

— « Vous aTez surmonté d'énormes difBcuUûs, dontper- 
n sonne plus que moi n'apprécie les ronces et les épines, 
Il noua exprimait, en connaissance de cause, le traducteur 
Il e» vers lançais des sonnets de Shakspeare". » 

— Et enfin K. de Lamartins consacrait tons ces témoi- 
gnages bienveillante et bien d'antrea, avec sa plume d'or, 
dans les termes srdvants : 

a la le volume avec le sentiment des énormes dif- 
« Scnités d'une traductioa d'un esprit sauvage par no 
H esprit cultivé, et j'ai exprimé à tout ce que je connais 
H mon ftonnement d'avoir trouvé ces difficultés vaincues. 

(1 Ce travail, et j'ajoute ce succès si rare, ont dû vous 
a encourager à poursuivre une œuvre sam précédent parmi 
« «OMS, car on a pu traduire en vers Virgilé et le Tasse: 
n ce sont des géaies ladns de la même famille que nous; 
n màs traduire en vers l'anglo-saxon, c'est plus que tra- 
B dnire, c'est créer, c'est mouler le granit fondu dans lu 
■ porcelaine. » 

1, M. Droujn de LhDys, ex-amliaseiideur en Angleteire. 
.9. H. Edgar Quloela'tradnlt Acnfer. 
a. M. Ernest Lattmd. 
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3. «Cher monsieur, 

n Cette lettre arrivera-l-elie jusqu'à tous? je ne sais... 
<i Je désire cependaQt beaucoup vous remercier aur le 
champ du grand plaisir que je dois à votre Jules César. 
Votre introduction est excellente. Oa voit que vous avez 
vécu dans la longue intimité du grand William. Vous 
conDÛssez tons ses secrets. Je crois volontiers qu'il tous 
les a dits loi-méme. Kieu de mieux n'a été fait anr cet 
inépuisable sujet Votre tia^ictioa est cerlainemeat de 
beaiicoup la meilleure que nous' ayoBS de Shakepeaie. 
« Voilà nn vnd et soMe succès, qui doit tous encoB- 
lager h condaner. Réveilles nos pauvres ïrançah avec 
les verges de ^laispeare. C'est une parole qui semble 
0 &ite pour réveiller Jes morts. 
0 Je TOUS remercie, cher monùeur, du bieaveillaiit sou- 
venir que TOUS me donnez à la fin de votre introduction. 
Je l'accepte comme un salut d'amitié au milieu d'un dé- 
sert. J'ai reconnu là votre noble cœur. 
H Croyez que personne plus que moi ne sympathise avec 
ce que vous venez de faire. Je ne suis si je vous rever- 
rai.,, mais, dans tous les cas, je suis sfir que je me ren- 
contrerai avec vous dans la patrie du droit et du juste, 
o Je vous serre les mains de tout cœur, et je resterai 
toujoQis votre dévoué, 

<i Edgar ûdisët. » 

• Bniiellee, 1856. « 

4. « Monsieur, 

0 J'ai lu et relu avec le plvis vif intérêt votre belle tra- 
duction du Jules César de Sb&kspeare... Je ne consùs 
: malbeuieusement pas l'anglais, ce qui me prive du 
plaieir friand de comparer la traductîou avec le texte; 
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u maiB je trouve dans la traduction toutes les qualités ca- 
u pables de me donner l'intuition du génie anglais, dans 
« sa plus Bplendide expression. 

« Et Votre étude préliminaire ! voilà qui vous appartient 
0 en propre, et qui est un chef-d'œuvre. Ce fascicule Beat 
« Bulârait à prouver que la philosophie de l'histoiie tous 
« eat aussi familière que sa poésie, et que si vous vouliez 
(I pniser dans votre propre fonds, la graade muse Huma- 
« nité TOUS inspirerait des ctianis digues des grands mo- 
« dèles que vous boub faites admirer avec taot de taleat 
« et trop de modeBtie... 

^ ReceveE, monsieur, etc. 

0 J. SODURT. » 

■ Lyon, Id ann 1S63.> 
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Les pièces de théi\trc ne sont faites, et par con- 
séquent ne devraient être traduites, que pour être 
jouées. Tel est aussi le but eQ vue duquel cette tra- 
duction a été entreprise. 

Mais, pour l'atteindre, il importe de se pénétrer 
d'abord du gi'mie et des exigences des deux théâ- 
tres et des deux langues. 

Dans l'original, ce drame de Jules César est en 
vers blanes. Or, en anglais, le vers blanc, comme 
le vers ïambique, a toutes les qualités désirables 
pour les effets dramatiques. Sans efforts il descend 
du sublime au familier. Dans la véhémiînee de la 
passion, son cours se précipite; dans les hésita- 
tions du doute, il s'arrête; ^s la tristesse, il se 
ralentit, se traîne avec langueur. En un mot, il est 
capable de varier ses accents et d'adapter ses har- 
monies aux sentiments comme aux passions, avec 
toute la puissance expressive de la musique. 
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Mais il n"cii est pas ainsi dans nutre langue. En 
français, le vers blanc n'a rien de ce qu'il faut pour 
incruster la pensée et accentuer l'âme des person- 
sonnages héroïques. Il n'a ni le frano-parler de la 
prose, ni le type, le poids et Tor ' du vers alexan- 
drin. Jlitlière ne s'en est pas servi, non plus que 
Corneille. 

U importe de remarquer encore que, dans notre 
langue, la transition du vers rimé à la prose est 
beaucoup trop sensible pour pouvoir être tolérable 
au Lliéàtre, et que, pour réaliser toutes les intcn- 
Lioas dramatiques du pocle anglais, la transition 
de la prose aux vers blancs ne le serait point assez. 

C'est pourquoi, au lieu d'un tel mélange que 
présente ce drame, nous avons adopte une îdliance 
homogène des vers disciplinés avec les vers à en- 
jambement et césure mobile. 

Prose pour prose et vers pour vers, est, ce nous 
semble, un mode de traduction qui offre en notre 
langue une fidélité plutôt apparente que réelle, 
plutôt matérielle que morale. Du poëte anglais il 
rend bien moins l'esprit que les traits, bien mieux 
les traits que la physionomie, à l'instar du daguer- 
réotype, qui reproduit mieux le profd que la face, les 
yeux que le r^ard d'une personne, et qui saisit 
adnurd)lement la &çade d'un monument, mais 



1 . Uot de Voltaire. 
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non l'expression fugitive, l'édair qui jaillit de l'âme 
d'un être intelligent et animé. 

n n'en est pas, à cet égard, d'une œuvre drama- 
tique comme d'un poème. Un poème, c'est son 
coloris, sa diction, sa forme extérieure qu'il s'agit 
de, rendre : lui drame, c'est son esprit. Pour ^a- 
duire fidèlement une œuvre dramatique, il laut s'i- 
dentifier avec chaque personnage oumme r^teor - 
lui-même, de manière h tr^uire chaque rôle, non 
pas mot à mot, mais d'àme à âme. Il faut eréer en 
quelque sorte imc seconde fois, et Ukhcr de deve- 
nir, à l'égard du premier créateur, et malgré la 
résistance de la langue, non pas un imitateur mais 
un semblable. 

Aussi faudrait-il, ce nous semble, pour cette 
pièce de Ji'/es Char, un iiiterpi ètc comme Cor- 
neille, et pour le personnage de Briilus, un tra- 
ducteur comme Talma. 

Est-ce à dii'e qu'un traducteur ne doive pas res- 
pecter et tâcher de reproduire intégralement le lan- 
gage littéral dont l'auteur s'est ser\i? Loin de là. 
C'est par la lettre qu'on pénètre l'esprit, comme 
c'est par l'esprit qu'on illumine la lettre, et ce n'est 
que par l'étude approfondie de l'un et de l'autre, 
dans les deux idiomes, qu'on peut redonner à l'œu- 
vre d'un poëte tel que Shakspeare la consécr^on 
de notre langue et le cachet de son génie. 

Hais chaque langue a sw génie ansâ. Celui de 
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la langue anglaise est-il inconciliable avec celui ilc 
la nôtre, et Shakspeare pour nous est-il intradui- 
sible? C'est l'opinion exceUemment motivée de cri- 
tiques éminents, de ceux-là même qui l'ont le 
mieux traduit. 

Il nous semble cependant qu'on doit l'aire une 
exception en faveur des pièces que Shakspeare a 
composées fidèlement, d'après certains récits bio- 
graphiques de Plutarque, telles que Coriolan et 
Jutes César, et qu'il a, pour ainsi dire, traduits lui- 
même en les dramatisant. Car le drame s'éclaire 
par l'histoire : qui sait l'historien suit le poëte. 

Quoi qu'il en soit, dans celle Iraiislalion de 
mots et d'idées ^n'exige une Lraduclion scrupu- 
leuse, c'est avec Plutarque, ce guide précieux, que 
nous avons marché; c'est par lui que nous avons 
tâché d'arriver à la reproduction intégrale, en notre 
langue, du texte anglais, aussi bien pour les termes 
que pour le sens, pour le choix des mats que pour 
la coupe des phrases, et de manière à rendre aussi 
fidèlement la prose que les vers, les jeux de mots 
que les idiotismes, et les euphonies que les onoma- 
topées. 

Ce but es^t-il atteint? Nous ne savons, car grands 
sont les obstacles. Telles sont, en effet, les servi- 
tudes de notre prosodie, les exigences de notre 
langue, aux prises avec celles de la langue et de la 
prosodie anglaises, qu'une traduction envers d'un 
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dnimo (le Sliakspeaie est une n'iivro l'énutre im- 
possible, et que, jusqu'à présent, on n'a considéré 
une traduction de ce genre que comme une espèce 
d'imitation. 

u Un traducteur, » dit Gœthe, « c'est une façon 
(I d'ciitriiinetteur i[iii vous donne un désir immo- 
(1 déré dé voir l'original, u 

C'est pour satisfaire à ce désir, échapper à cette 
prévention défevorable, que nous avons mis au bas 
des pages dans une édition de luxe', et que nous 
allons mettre en regard, dans une édition sem- 
blable à celle-ci, le texte anglais de Sbakspûare. 
Ainsi, quoiqu'en vers, ou plutôt parce qu'elle est 
scrupuleusement versifiée, elle pourra offrir, nous 
l'espérons, aux pi?rsonnes qui étudient l'une et 
l'antre langue, comme h colles (pii les possèdent 
toutes les deux, un moyeu comniodi.! de comparer 
l'original avec la copie, et il'obtenir proniptemcnt 
une pien'B de touche pour chaque ligne, pour 
chaque vers et chaque mot de la traduction. 

Grâce à un tel contrôle, toute altération, toute 
infidélité sautera aux yeux, et toute comparaison 
littéraire et autre portera ses fruits. 

C'est par de tels contacts que se montre le génie 
des langues, ainsi qiie l'esprit des nations. Ils font 
naître entre elles une confraternité d'intelligence, 

1. Impritndo clicz Finain Dîdot eo ISSG. 
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une émulation d'efforts et de gloire dans le champ 
pacifique des idées comme sur le champ de ba- 
taille. 

Puisse donc cette œuvre contribuer à naturali- 
ser en France le suljUme poi'to de l'Angleterre, et 
coopéi-er, toute infime qu'elle est, dans la mesure 
du possible, par le rapprochement dcTenu facile de 
denx langues aussi ennemies l'une de l'autre, au 
rapprochement des deux grandes nations, grande 
œuvre qui s'accomplît chaque jour davantage. 



Pirti, le 3 décembre ISS5. 
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« Traduisez, traduisez, vous ne serez jamnis tra- 
duit, i> a dit Voltaire ; et pourtant VoUairc a traduit lo 
Jules César de Sbakspeare. Mais il a composé lui-même 
une tragâdie sur le mâme siget; et, après avoir àgnalé 
loat ce que la pièce anglaise peat offrir â'étrange ou de 
trivial dans noire langue, il ea a pris ou retranché tout 
ce qu'elle a de plus beau. Il a enrichi et fait valoir sa 
pièce aux dûpens de sa traduction. 

D'ailleurs s.t traduction n'a reproduit que la moitié 
du drame de Shakspeare : celle qui représente la cons- 
piration de Brulus contre Cûsar. Elle s'arrête à la mort 
de César, de sorte que l'unité et la grandeur du sujet y 
sont complètement sacrifiées, et le but instructif du 
poëte dramatique, eniiëremenl méconnu, 

Voilà pour le fondK. 
^ Qnant à la forme, celte traduction a pour conicxture 
un mélange de prose et de vers blancs, aussi inadmis- 
sible dans notre prosodie que sur notre scène, aussi 
défectueux pour le sens que pour l'oreille, tandis que 
sa pièce, gui est en vers rimés, est remarquable par la 
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tcnae et rélévation du style, par la pompe et l'éclat de 
la vcrsificalion , et surlont par le splendido final du 
troisième acte, que le retranchement opéré par le tra- 
ducteur a permis ù l'aulenr de s'approprier. 

Devrait-on hériter de ceux qu'on assas^e? 

Alors cela pouvait se faire, à ce qu'il parail, sans 
ménagement et sans scrupule, du moins, de nation ii 
nation. Car alors, le théâtre frani;ais, si éclatant par 
tant de chefs-d'œuvre, n'admettait pas de pièce en de- 
hors des trois unités, et son régime prohibitif était 
inexorable en fait d'importation étrangère; mais, en 
revanche, grâce à l'observance des règles d'Àristote et 
au nom de Voltaire, il n'hésitait pas à accueillir une 
contrefaçon. 

Aujourd'hui les choses ont quelque peu changé. En 
littérature comme en politique, plus d'une révolution 
s'est opérée dans les esprits; ici comme là, les idées se 
sont modifiées et les horizons se sont agrandis. 

« Littérature nationale, dit Gœthe, ne veut plus 
(( dire grand'chose aujourd'hui. C'est maintenant l'é- 
« poqne d'une littérature du monde, et chacun doit 
« contribuer à son avènement, u 

Qu'on _v contribue par une iniportation ou par une 
œuvre originale, qu'importe? Ce n'est pas la vanité de 
l'auteur qu'on doit prendre en eonsidération : c'est l'u- 
tilité du livre. 

Tel est, a cet égard, le sentiment général que les plus 
éminenis esprits de notre époque, et les plus illustres 
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auteurs dramatiques de nos ihcâlres, rivaiïsenl mainlc- 
nant, à qui nîieu\ mieux, pour naturaliser en France !e 
génie de Siiakspeare, et dans ces rudes et ingrates en- 
treprises, ils apportent autant de soins, mettent autant 
de scrupule et d'amour-propre que dans réiaboralioD 
et h tenue de style de leurs propres compositions. 

Grâce ï eux, l'art dramatique, en France, a seconé 
bien des préjugés, et il pourrait être appelé & hîon des 
conquêtes. 

Cependant ces entreprises rencontrent encore beau- 
coup de préventions. La délicatesse de noire goût na- 
tional, la suscepliliilité de nos admirations classiques, 
s'effarouchent encore à la vue des sorcières de Mac- 
beth et des fossoyeurs d'IIamIol. Ces élrangelés, ces 
changements incessants de décors et de scènes; ce mé- 
lange de tons el de styles, de comique et de tragique, 
offusquent toutes nos babilades, dépaysent toutes nos 
idées, et nous ne savons que penser, en définitive, des 
prestiges de cet art et de la valeur morale de ces ensci- 
gnemenu. 

D'où vient cela? 

Selon nous, du choix premier des pièces de Shaks- 
peare qu'on a représentées sur noire théâtre, et de la 
manière dont elios y ont été transformées. 

Sous ce douille point de vue, on a, ce nous semble, 
tummencè par où l'on devait finir, et fait le contraire 
de ce qu'il fallait. En elFet, dès les premières entre- 
prises de ce genre qu'on doit au talent pathétique de 
Ducis, le fond a été sacrifié à la forme. Pour nous olTrir 
du nouveau, au lieu des pièces inspirées à Shakspeare 
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par les récits biGgraphiqaes de Plaiarque, lesquels sont 
eo possession de lous les esprits, on a pris ces compo- 
silions extraites par sou génie des clironiqucs d'Uol- 
linslied, éiraiif^ps à nos yeus de toutes manières; et 
pour nous les faire accueillir, on a mieux aimé trans- 
former classiquement des sujets romantiques, qoe de 
nous ofTt ir des sujets classiques, tels que son art les a 
dramatisés. 

A nos yeux le contraire eût été préféraltle. Car, si 
c'est pnr les coiuparaisQiis que les srts et les écrits se 
développent, c'est par l'analogie des sujets qu'on faci- 
lite la science et qn'on ëtend la portée des comparai- 
sons. On apprécie d'autant mieux une œuvre qu'on 
connaît la substance dont elle se compose. Il en est, ii 
CCI égard, des produits de l'art comme des produits de 
l'induslrie, et il importe au progrès de l'un comme de 
l'ature de montrer qu'on peat obtenir 

Une plus belle bistoire en des plans mieux conçus, 
Comme un ploG beau lainage en de meilleurâ tissus. 

Ainsi, selon nous, au Brutus de Yollaire et de Ché- 
nicr, an Goriolan de la Harpe, ce serait le Brutns, le 
Coriolan de Shalcspeare qu'il faudrait opposer; i c6tè 
de la conspiration de Cinna, ce serait la conspiratioD de 
lîrutus qu'il faudrait mettre. 

L'art dramatique a cela encore de commun avec l'in- 
dustrie, que, pour développer ses progrès, il faut écou- 
ler ses produits. Or, ceus-là se débitent le miens qui 
font le meilleur usage, qui sont à la portée de tous, et 
qui sont k lous de première nécessité. 
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C'est ce que Rousseau senlail admirablement quand, 
en signalant les elTcls pernicieux de l'iirt dramatique, 
sa plume si éloquemment exclusive faisait cependant 
nne exception toute spficialc en faveur des pii^cea tirées, 
comme celles des Grecs, des défauts présents du peu- 
ple, et des malheurs passés de lapante. C'est, en 
effet, l'opportunité qui fait le succès, et nous pensons 
plus que jamais, non-seulement qu'on pourrait donper 
avec de telles pièces des leçons utiles 4 tous, dans la 
carrière des idées, mais offrir de plus à quelques au- 
teurs des exemples fructueux dans le domaine de l'art 
dramatique. 

C'est pourquoi nous avons entrepris cette trailuclion. 

Et Shakspeare aussi s'est nourri, s'est inspiré de 
l'antiquité! Son génie, comme celui de Racine, de Cor- 
neille et de Yoltaire lui-même, a plané dans la r^ion 
des grandes âmes. 

Qu'en a-l-il vu? qu'en a-t-il rapporté? quels spec- 
tacles l'ont impressionné? quels grands hommes l'ont 
ému? Partant, quelles leçons politiques, quelle haute 
philosopliie de l'histoire a-t-il entrepris de dramatiser? 
En quoi SCS conceptions dramatiques se distinguent- 
elles de celles des grands maîtres de la scène française, 
pour le fond comme pour la forme? Quels sont ses ta- 
bleaux, quels sont ses cadres? 

Voilà ce qui mérite d'être examiné, dans l'intérêt de 
notre instraction comme de nos plaisirs, et ce que le 
drame de Jules César, plus qu'aucun autre, oITre à 
étudier. 
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Qis â» fati, ta pliu loialiln dei iges. 
On leptéMBttTa ce dniac gtoneoi. 

/ 

/ Bien n'exprime mieux tonle la portée de ce dramo- 

que ces vers qui lui sont £;nipruiilés. 

Parioul el loujours il sura ûù circonsiance : en France 
pius qu'ailleurs, et aujourd'hui plus que jamais. 

C'est un drame fait pour les gens instruits comme 
pour le peuple. Aux cœurs ardents, il ouvre une source 
d'Émotions les plus généreuses ; aux tâtes pensantes, la 
médilatioii des plus redoutables problèmes ; el, s'il si- 
gfiale au pouvoir, el ses aveuglements et ses mécomptes, 
il montre à la tiberlé et ses utopies et ses écueîls, el la 
fatalité cruelle de ses entraînements. 

Ce drame , en effet, ronrre et déronte à nos yeux 
toute la sanglante carrière des révolutions politiques ; il 
nons montre l'arène immense où ont en Itea les pre- 
mières luttes du pouvoir avec la liberté , le premier 
duel de la monarchie avec la république, 

A l'œuvrCj il nous fail voir les plus grands carac- 
tères, les fîmes d'c/ite du plus haut étage, comme dil 
Montaigne, el les esprits les plus éminenls de l'anli- 
quiié. 

Ah fond, il découvre el met à nu tous les mobiles 
qui enfantent les révolutions; et, le mémo flambeau 
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dont il éclaire la scène du monde, il le porle dans le 
cœur des hommes. 

D'nn côté, tout ce que l'ambition peut avoir d'hy- 
pocrisie, de cruautés et d'aTCuglentenls; le palrioUsme, 
d'abnégations; renvie, de méchanceiée; t'égoïsme, de 
servililés; l'amoar et l'amitié, de déronements et de 
tendresses; en un mol, (out ce qoe l'Ame fanmaine peut 
contenir en soi de généreux et de vil ; 

D'autre pari, lout ce que les sociétés ont dans leur 
sein de noble et (l'impur, loul ce que les guerres civiles 
ont de sang, de houe, et qiielciuofoïs de fécondité ; tout 
ce que les conspirations politiques peuvent associer en- 
semble d'éléments divers et opposés : l'envie à côté de 
l'honneur, l'intérêt privé sous le nom d'intérêt public, 
la convoitise et la cupidité auxiliaires du désintéresse- 
ment et de la probité ; tout ce que les masses populaires 
ont, dans leurs entratnemenls, de mobilité, de rage, et 
d'inconséquences funestes; tout ce que les nécessités 
d'État peureiii engendrer de tentatives égotstes, de ré- 
pressions saintaires, ou de sanguinaires réactions...; 
patriciens et plûliéicns, peuple et sénat ; et les hommes 
qui cont.'oivenl les révolutions, et ceux qui les entre- 
prennent, cl ceux qui les exploitent, elles mille bras 
sanglants par qui elles passent, et la tfilo froide qui les 
termine ; et l'armée qui les tue 

En un mot, l'âme humaine et la société civile, dans 
leurs convulsions intestines les plus déchirantes, dans 
leurs fièvres les plus redoutables, à une époque qui 
semble servir do type fatal à tous les siècles, dans un 
État qui semblait porter les plus grands hommes de 
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tons les temps et de tous les lieux, contenir ûans ses 
lianes convulsifs l'avenir de toutes les sociétés hu- 
maines, et sur un cratère immense qui tenait suspen- 
dues, en les menaçant sans cesse, les destinées de l'uni- 
vers romain : 

Tel est ce drame de Shakspeare. 

C'est de l'histoire : dramatique mais fidèle, exaclo 
mais pleine de mooTement et d'ammatloa, oi^ l'on voit 
circuler le sang et la TÏe» et qui nous fait reqiirer en 
qaelqçe sorte l'atmosphère morale de l'antiqnilé. 

C'est de l'histoire qui ne reproduit- pas seulement 
avec fidélité les faits, mais les circonstances ; qui fait la 
part des sentiments comme des idées, fait connaître 
l'état des esprits comme lame des choses-, qui vous 
initie aux émotions du fojer domestique, comme aux 
transports frénétiques de la place publique; qui peint 
le dedans comme le dehors des événements et des ùmes, 
et ne représente pas seulement un fait, mais toute une 
^oque. 

C'est de Thistoiré enfin, telle qu'il la faut ponr faire 
toucher an doigt et à l'œîl une révolution comme celle- 
lii, à une époque, à un pays tel que le nâtre, et pour 
donner toute leur consécration, toute leur portée à de 

si mémorables enseignements. 

« Le plus grand iiislofien de cette époque (dit M. de 
Champagny dans son livre des Césars), c'est Shaks- 
peare. ') 

Son génie, qui s'élance parfois dans les espaces ima- - 
ginaires, et qui crée alors, comme avec une baguette 
magique, lont an monde d'illusions et d'êtres fanlasti- 
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qnes, comme dans la Tempête e( âans le Songe d'ttne 
nuit d'été, dûs l'instanl qu'il marche sur la terre ferme 
de la vie réelle, et met le pied sur ce cratère éleint, il 
replie ses ailes, retient son soufQe, pour ain» dire, et 
ne s'avance qu'avec mesure, et q^u'en s'appuyant sur un 
guide cerlain. 

Or, le guide qu'a choisi Sliakspearo dans cette car- 
rière sangianle, le Virgile de ce Dante an sein de cette 
tourmente d'âmes et de peuples, c'est Platarque. 

Pas & pas, le poste soit l'historien : du forum, où 
s'amasse la populace pour assister au triomphe de César 
vainqueur de Pompée, au jardia où Bmtns se promène, 
en méditant en lui-même l'affranchissement de son 
pays; du Gapiloic, où le sénat s'assemble, et où César 
tombe aux. pieds de la slaluo de Pompée, sous le poi- 
gnard des conjurés, au forum, oùBrulus et Jlarc-Aii- 
toine, l'un après l'autre, haranguent le peuple allroupé 
autour du cadavre de César, l'un pour justifier ce 
meurtre politique, l'autre pour flétrir ot venger cet as- 
sassinat; de la maison d'Antoine, où les triumvirs s'ac- 
cordent à qui mieux mieux, pour le pro&t de leur amlù- 
tion personnellej la vie et les biens de leurs plus proches 
parents, à la tente où Brutus et Cassius se disputent en 
choses d'honneur, dans l'intérêt de leur gloire et de 
Jour patrie ; et de la, sur le cliamp do bataille de Phi- 
lîppes, qui doit emporti?r eu quelques lieures. de ce bas 
monde, espérance, héroïsme, liberté, grandeur d'âme, 
rêves d'avenir... tout enlin, excepté l'ombre de César 
et la grande âme de Brutus. 

Ârec un pareil gmde, le poSle voit tout et décrit tout. 
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Dans son drame, loas les caraclëres qui déleminent 
Ie& faits SDDt conformes à l'histoire, comme tous les 
faits qui manifestent les caractères. 

Le Toilà bien ce lilbrcus Bmtus, ce noble apdtre de la 
liberté romaine, colle grande âme de Rome an sein 
d'un siècle dégénéré, à qui ses ancêtres avaient légué 
l'abolilion <ie la tyrannie comme une dette héréditaire', 
el que l'éducalion comme la nalure avaient si mer- 
veilleusement disposé à touL ce qu'il y a d'honnOle et 
de bea'j. 

Le voilà, tel quoPlularque nous lo montre, ou plulôl, 
tel que la aature l'avait fait : doux et grave, sensible ei 
ferme, austère et fort; homme intérieur, occupé sans 
cesse à interroger sa conscience; sans peur ni remords, 
parce qu'il est sans égoîsme; qui ne doute jamais des 
autres, pai'cc que toujours il est sûr de lui ; âme d'une 
volonté active et inébranlable; cœur d'une exquise et 
profonde sensibililé ! 

En vojant ses traits, on sent cette âme. Tel est le 
prestige, l'autorité de sa vertu, aux yeux du peuple, 
qu'il entraîne tout; 

Que tout ce qui sans lui serùl un crime énorme 

En acte mdritoiro avei: lui se transforme 

(CoJGOi «la l", H^oe m.) 

que, mémo quand il se trompe, il demeure plus infail- 
t. Expression do Plutarque. Vie de Mareta Braltts. 
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tible «lue ceux qut ne se trompaient pas; pins grand 
(juanâ il succombe que ceux qui ont triomphé. 

L'amilié qu'il inspire est k tonte épreuve comme 
celle qu'il donne. « Vous le voulez, Brutns, nous le 
voulons, )) lui dit Cassius. « Marais Ilni/us, je rous 
suivrai partout , n'importe l'entreprise, » dit l,in,irius 
malade et exléiiu(}; et si l'on subit l'ascendant de son 
esprit, c'est qu'on sent le charme magnétique de son 
cœur. 

Orateur ou guerrier, il est toujours le même ; son 
langage est simple et Terme comme sa conduite-; sa pa- 
role décide et tranche comme son épée. Dans sa tente, 
il ménage le sommeil de ses esclaves, comme dans le 
conciliabule il épargne le sang de ses ennemis ; il n'y 
a que le sien qu'il ne ménage pas. Aussi impétueux 
sur !c champ de bataille que calme et froid dans ses 
méditations et dans ses conseils, il se précipite dans la 
mêlée, tête baissée. Aussi imprudent que généreux, 
Brutus ne se dément jamais, dans la mort comme dans 
la vie : // meurt, mais ne se rend pas. 

Dans la mort : car nous ne saurions prendre â la 
lettre les paroles que l'histoire impnte à ses derniers 
instants : u 0 vertu, tu n'es qtivn nom. » A nos yeux, 
par une telle exclamation, Marcus Brutus se serait tué 
bien plus douloureusement que par îe glaive emprunté 
à la main de son esclave Straton; moralement, il se 
serait suicidé, et de manière à périr tout enlior. 

On ne peut accepter celte assertion historique, sur- 
tout en lisant les lettres de Brutus lui-même à Pompo- 
nius AtticuB. £□ effet, d'après le témoignage de Plu- 
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larquo, Drutus, au moment où ses affaires étaient dans 
le plus grand péril, écril à son ami qu'elles sont an 
mieux, car, dit-il, k ou j'affiranchirai toat le peaple 
« romain, ou je m'affranchlFai moi-même en mou- 
rant. » 

Si Bnitas a réellement proféré en moarant ces pa- 
roles de déception que lui prête l'histoire, c'est qu'il y 
atlacliait sans doule uu autre sens que celui que nous 
y attachons. Par le mot vcrlii, Brulus enlendail sans 
douie celle religion de l'urne, celle verlu du patrio- 
tisme, qui, chcY. les anciens, Iciiail lieu de loules les 
aulres, el \i laquelle ses autOIres avaient tout sacrifié, 
même les liens du sang, 0 patrie, tu n'es qu'un 
nom! devait se dire, ea elîel, Brulus, en voyant ce 
qu'était devenue la patrie de lunias Brutus et celle de 
Gaton. 

Mais, dans le drame de Shakspeare, Brutus ne se 
dément pas. Loin d'exhaler la moindre amertnme, ses 
dernières paroles respirent la pins parfaite sérénité. I! 
se félicite d'avoir conservé jusqu'à ses derniers instants 
l'afTeclion de ses serviteurs et de tous ceux qui l'ont 
secondé dans ses desseins. Loin de répudier su vertu, 
il s'enveloppe d'elle comme d'un linceul de gloire, n II 
est plus glorieux, dit-il en parlant d'Antoine et d'Oc- 
lave, ses vainqueurs, de lomLer comme nous, que de 
vaincre comme eux, » et les paroles qu'il prononce 
sont empreintes de ce calme intérieur, de celle rési- 
gnation sublime^ digne d'un disciple de Platon, qui 
nous fait sentir le vide des choses {sunt iacrymœ 
renon), comme si elles s'eshalaient dé la poitrine brisés 
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d'un martyr chrétien. BraioB aspire à se reposer de h 
vie, mais il meurt comme il 3 vécu. 

Par de telles paroles, lame de Brulus se révèle com- 
plètement, au moment de sa mort, et plus lidèlement 
même que dans l'histoire. Déjà, et au moment du 
complot, sa répugnance à se servir des moyens cruels 
qu'il exige s'était saiEsamment manifestée : 

Depuis que Cassius contre César m'cucUc, ' 
Je ne peux plus dormir 

avait-il dit. 

Et il fallait l-ien, on vérité, tontes ces révélations 
pour caractériser dignement Brutus, et signaler toute 
la différence qn'il y avait, même à Rome, entre l'àme 
généreuse d'un tel patriote et l'exécrable esprit d'un 
assassin. 

Mais ce qui, dans le drame de Sbakspeare, achève de 
révéler Bmtits, c'est Portia. 

Portia est on autre Brutus par la noble fermeté de 
son caractère, comme par l'inef&ble tendresse de ses 
sentiments. Brutus et Portia, c'est comme les deiu 
moitiés d'une même âme. 

Nulle des paroies et des actions héroiipies do Brutua 
ne saurait l'exprimer plus lidèlement et plus admira- 
blement que !es actions et ies paroles de colle digne 
épouse. 

S'agit-il de ilome? Portia est la fille de Galon; son 
Âme est de trempe à s'associer aux plus mâles desseins 



!0 ËTUDE PRÉLIMINAIRE. 

de jinUiis, ot, pour en témoigner, elle fait stoïquement 
sui' cile-iiiùmc une épreuve de douleur et de sang. Au 
moindre soupçon qu'elle conçoit de la périlleuse entre- 
prise oii Bruius va s'engager, elle vient fièrement à lui 
l'ùclanier sa part de la communauté conjugale des plai- 
sirs et des peines. Son langage est aloi-s énergique et 
concis comme celui de Brutus lui-même; elle parle 
comme jelle agit : virilement. 

Mais que Briitus marche à l'exécution de sa tâche 
sanglante; que Portia ait à redouter pour lui les suites 
funeslcs de celte patriotique entreprise, Portia n'est 
plus alors qu'une faible et craintive femme : son cœur 
est en proie aux plus fiévreuses agitations. « Où est 
« Bnitus? Quels sont ceux qui l'escortent? CtSsar est-il 
o déjà rendu au Capilole? » Elle adresse questions sur 
questions, envoie messages sur messages. Elle ÎDlerroge 
son esclave Luclus, le passant Ârtémidore; elle inter- 
roge jusqu'au vent qui vient du Gapitole, et son cœnr 
tombe en défaillance au moindre bruit qui lui arrive de 
ce funeste côté. 

Ainsi Portia manifeste et résume en elle seule les 
virtualités morales de l'un cl de l'autre sexe, et le cœur 
de la femme de Brutus se fait sentir dans toutes ses 
exquises tendresses, après qu'on vient d'admirer, dans 
toute sa fermeté et sa grandeur patriotique, la fille hé- 
roïque de Galon. 

Mais, si Brûlas cl Portia ne sont qu'une même âme, 
Brutus et Cassiu.s ne se ressemblent pas. 

Sans doule', mais Gassius, comme Portia, contribue 
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à faire ressortir lame et le caractère de liriitus, et 
Brutus ne nous devient pas moins sensible par celte 
différence que par celle afïinilfS. 

Casslus, lui aussi, est à la lële du complot liomicide 
ourdi contre César. C'est lai qui l'a suscité, Ini qui 
recrute et manie an & un tom les conjurés, arec une 
connaissance approrondie des hommes et de leurs mo- 
biles; lui qui les anime et les excite, avec toute la vio- 
lence de son caractère et de sa passion. Mais, si c'est 
Cassius qui les rassemble, c'est Brutus, par son pres- 
tige, qui les unit. Si Cassius est le premier dans la 
conception d'une telle entreprise, il n'est que le se- 
cond, moralement parlant, dans l'exécution. Cassius est 
le chef du complot, mais Brutus en est l'âme. Car, dans 
cette œuvre homicide, Cassius n'est pas personnelle- 
ment désintéressé comme Brutus. Il aspire à délivrer 
son pays do la domination de César, mais pour j obtenir 
à son tonr nnè part quelconque de domination. Il est 
envieux et jaloux de César; t'^ hait, comme dit Plu- 
tarqie, ie tyranplus que la tyrannie; 

Eb, quoil dire de Rome, 

Que dans sa vaste enceinte il n'est plus qu'un seul homme 1 
Fut^lle donc moias grande autrefois qu'aujourd'hui? 
Non, la place est la mâme : elle est toute pour lui 

[CoMfui, led 1", MBfll II.) 

dit Cassius à Brutus au sujet de César, et César dira 
de lui : 

. Co Cassius est maigre ; il a l'œil creux ; 

Il [lense : les penseurs sont toiijours dangereux ; 
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Jamais de parais gens la téte ne repose. 

Tant qu'ils sentent quelqu'un qui l'emporte sur eux. 

Autant Brulus est confiant et généreux, autant Gas- 
sius est prudent et soupçonneux. 

A Rome, et au moment de l'exécution dit complot, 
c'est Gassius qui opine tout d'abord pour qu'on mette 
k mort, avec Jules César, l'habile Marc-Â.ntoine, son 
âme damnée, et ensaile ponr qu'où ne lui permette pas 
de haranguer le peuple au conroi funè&re de César; 
mais Brutus, au contraire, dans sa trop génét^use con- 
fiance, cKÏge d'abord qu'on le laisse virre, et «asuite il 
lui permet de parler. 

Au conseil de guerre, même anlagonisme. C'est 
Bruiiis qui veut qu'on précipîle le dénouement sur le 
cliamp lie balaille; Cassius, au contraire, est d'avis de 
temporiser. 

Au moment du combat, Cassîu:^, lui qui, d'après les 
dogmes d'Épicure, ne croit pas à l'intervention des 
dieux dans les choses liumaincs, se laisse aller ati doute 
et aux terreurs les plus superstitieuses. Mais Brutus, 
disciple de Platon, reste inéiiranlable en tout temps, en 
tout lieu, dans ses opinions cotume dans ses actes. 

Ici et la, c'est Gassius qui voit le plus juste. De Casca 
comme d'Antoine, des amis comme des ennemis, du 
complot comme de la bataille, des choses comme des 
hommes, c'est lui qui juge et pronostique le mieux. 
Cassius est on esprit pratique, et ce sont finalement 
ses vues et ses pronostics qnï sont justifiés par les 
événements. 
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De m/';mc, (bns sa quorcllc avec ISriilus, c'est encore 
lui, le plus violent cl le pins emporté, qui se possède 
le mieux. Mais quimporle? Ce qui fait ie prestige et 
rascondanl .do l'homme de guerre comme de l'homme 
d'État, c'est le caractère. « Les âmes communes, n a 
dit on philosophe américain « payent arec ce (pi'elles 
u font, les âmes nobles arec ce qu'elles sont. » 

Que si, dans ces diverses circonstances, Cassius a 
raison de par son expérience, Brutus a laison de par 
son ame; c'est la supÉrioritÉ morale de liriitus qui fait 
son inl'érionté poliliqiie, et, connue l'oliserve trùs- 
judicicusemenl M. Guizot, au sujet de leur querelle, il 
faut que Cassius s'humilie devant Brutus, car Brûlas 
est demeuré plus grand que Ini. 

C'est un jugement, dans le drame comme dans l'his- 
toire, que les rainqueurs eux-mêmes sont forcés do 
prononcer. Antoine, en effet, a conquis le corps san- 
glant de Marcus Brutus, délivré de la vie par son 
esclave. Mais Bmtùs mort a subjugué l'âme môme de 
Ïlarc-Antoine, et il lui impose un tribut éclatant d'ad- 
miration : 

«Oh! » s*écrie-t-il, «ce fut là le plus grand des 
« Romains. Tous les conspirateurs, liors lui seul, n'a- 
it girent que par jalousie du grand César. Brutus seul 
« entra dans leur ligne par un.principe vertueax et de 
« bien public. Sa vie fut calme f les éléments de son 
« ôtce étaient si heureusement combinés que la nature 
« put se lever et dire : C'est un homme, d 
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C'éliill un liumiuu, en ciïci. Avec Brulus, la répu- 
blique romaiue iiiouil; l'ère des Césars commeace, et 
il semble qu'il ne fallait pas moias qu'uae telle viclime 
pour inaugarer uqo lelle révoktion. 

Le ciel choisi sa roort pour servir dignement. 
D'une marque dternello à ce graud chiingcmenl. 
Et devait cette gloire aux miees d'un ici homme 
D'emporter avec lui la liberté de Rome. 

(Cima, ule II, uèao i'<.) 

Dans te caraclère de ces dcu:^ principaux person- 
nages de son drame, Stiakspcarc s'est scrupuleusement 
conformé à l'hisloire; il [a fait parler et agir comme 
ils ont parlé et agi. 

Quant aux autres conjunîs, et noiammcnt Mélellus 
Cimber, Décius Biulus et Casca, Sliakspearc a donné 
libre carritrc à sou génie pour les mettre en scène, et 
donner à chacun son caraclère suivant ses actes. A 
leur égard, il exerce en plein ce don de seconde vue 
qui le fait pénétrer, à défaut de l'histoire, an fond de 
toutes 1rs Times, et i! semble dire & Plularque, son 
guide lidèle : nuaiii à ceux-ci, dis-moi ce qu'ils ont 
fail, je saurai ce qu'ils sont. 

Aucun d'eux ne se ressemble. L'un est rampant, 
l'aulre est perlide; celui-ci est rusé et obséquieux, 
celui-là est audacieux et empirique; et, entre eux tous, 
Gasca se dislingue par ses terreurs supersli lieuses et 
roriginalité grotesque de son esprit. 

Casca est une nature impressionnable et violente, un 
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hommo d'iiflion piulOt (jue il'idÉe, se vapproclianl du 
peuple par ses ni{i;iirs et les iiabiludes (îe sa parole, un 
homme qui ne sait pas parler comme il faul, suivant 
Brulus, mais qui, suivant Cassius, sait agir quand il 
faut. « Parle pour moi, poignard, » dit-il en frap- 
pant le premier César; et celte sanglante initiative 
prouve à Cassius combien il avait raison de compter 
snr loi. 

Ce qui fait contraste avec Casca, c'est Cicéron. Parler 

i/rec quand il faudrait agir, et se mettre A lYcarl 
quaud il faudiait se monlrei', à cela se rOduil, dans le 
drame de Sliakspeare, l'éloquernie jir'tnce de la pa- 
role ei la sf-Uiritiide du père de la patrie. Son carac- 
tère ne brille que par sa nullité- « Jamais il n'entrera 
dans l'œuvre commencée par Vautres, » avait dit 
Brulns au moment da complot; et en effet, à peine 
a-t'il entrevu dans les yeux troabtés de Casca comme 
nn reflet de l'orage qui s'amoncelle, comme un éclair 
de la conspiration qui va L^clatcr, qu'il se sauve pour 
ne plus revenir, sous prétexte qu'il ne fait pas bon 
rester !) l'air en un pareil momenl. Suivant Shakspeare, 
à ce qu'il parait, il faul le Capitole à cette splcndide 
organisation, et ce magnifique ouvrier de paroles cesse 
d'être quelque chose silât que le danger brille, et que 
sans péril il ne saurait parler. 

Ën ce qui concerne les traits de Jules César, le pin- 
ceau de Sbakspeare a-t-il été aussi scrupuleux, aussi 
fidèle à l'bistoire que pour cent de Uarcus Brulus et 
3 
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des autres conjurés, et peut-on reconnalire ce grand 
homme au langage plein d'outrecuidance qu'il lui fait 
tenir, ea diverses circonstaiiGes, et notamment dans sa 
Tépoi^ h Métellus Gimber, qa'il traite littéralement 
camme nn vii chien ' ? 

On ne penl diMonvenir çne, dans ce drame, les ac- 
tions de César parlent mieux pour lui que iiii-méme, 
et que, ?i ses artcs témoignent d'un souvi'niin niÉpris 
du dan.Liiir qui le caractérise dignement, ses paroles 
aiïeclcnt un dûdain trop injurieux des hommes, qui le 
rapetisse. On se rabaisse soi-même en rabaissant ceux 
qu'on aspire à dominer. 

Mais, avant de passer condamnation, comme l'ont 
fait d'éminenls criltqneB, il serait juste, ce nous semble, 
de considérer qu'à l'époque de sa vie oii ce drame cont- 
menoe, César, au âire de Platarque, poussait l'arro- 
gance et la hauteur aussi loin que possible. Au peuple 
qui avait fait des ovations aux tribuns Flavius et Ma- 
nillus pour avoir fiiit arracher ses images, César adres- 
sait les épilliùips injurieuses de brutes et de cuniéens; 
aux sénateurs qui venaient le féliciter des honneurs 
surhumains qui lui avaient été décernés, il répondit an 
jour : « que ces honneurs avaient plutôt besoin d'être 
« restreints qu'augmentés, » sans même daigner se 
ierer de schi siège |}onr les accoeillir. A. quoi Kntarque 
ajoute ; a qu'une telle hauteur n*af(ligea pas seulement 
« le sénat, mais encore tout le peuple; et que tons 
a ceux qui «''étaient ^ tenus de rester lit s'«n allèrent 
« consternés et la tète baissée, k 

1. Acte m, scène i^*. 
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y.n pix'iinnl le riâl do Piularqae à celîe cpociue, 
c"csl-à-tlire à partir de la toute-puissance diclaloriale 
de César, on dirait vraiment qu'il prend à lâche de dé- 
mentir tous ses antécédents de modération et de ma- 
gnanimité; il ne dit pas an mot, ne fait point un pas 
qni ne le conduise à Vablmo, soit qa'il faille l'imputer, 
comme il le disait lui-même à ses amis pour justifier sa 
conduite envers le sénat, à sa maladie ordinaire, qui 
était ce qu'on appelle le haut mal, soit que ce liauL 
mal ne fût autre que sa soif immodérée de domination, 
que son enivrement lîe gbire qui lui donnait le ver- 
lige, et qui, en définitive, l'a fait tomber. 

En César il y a plusieurs vies d'hommes ; l'iiistoire 
devait les narrer toutes, mais le drame de Shakspeare 
n'avait à le faire connaître ni dans la fougue de ses 
passions, ni dans la magnanimité politique de ses clé- 
mences, ni dans le plein essor de «m génie. Le cadre 
de son tableau ne pouvait contenir, au sujet de César, 
rien de plus que l'enaltation de son triomphe, sa mort 
et sa vengeance posthume. Son pinceau devait se horncr 
à !a reproduction fidèle de la conduite de César, qui 
provoqua le méconleiilement général, et de celle con- 
spiration liouiieide, dont les causes, l'exéculion et les 
suites funestes forment, en déCnilive, toute la coutex- 
ture de ce drame. 

Que si, dans ce cadre restreint, le drame ne pouvait, 
comme l'histoire, le faire valoir par le prestige de sa 
vie tout entière, voyez, eu revanche, comment il a 
su le faire valoir par sa mort, par la Toix de l'opi- 
nion pabltqne, ou du moins par l'admiration de ses 
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parlisans. Ealcndez le rhéteur Artêmidore, quand il 

s'écrie : 

Quel malheur, dieux puissants, qu'une aussi belle vio 
No puisse être arrachée à la dent de l'en vie I 

[Arlémidore, tel» II, tuiae m.) 

Écoulez son oraison funèbre que prononce Marc- 

Anloine ' F.nlcTidez comme elle relève, une îi une, 

toutes ses grandes qualités. Voyez quel soulèvement 
incendiaire la vue de son cadavre mutilé excile dans 
les masses populaires; vojez sa grande ombre elle- 
même se dressant fièrement dans la lente même de 
Brulns, puis de là promenant sa vengeance jusque dans 
les plaines sanglantes de Philippes. Alors César ne 
parle pins, il ne se vante pas, mais il lai suffit de pa- 
raître pour chasser comme un vain brouillard tout ce 
qui offusque sa gloire ; et telle est sa puissance occulte 
et redoutable que ses meurtriers en sont anéantis : ils 
tooment contre eus-mfimes les glaives dont ils s'étaient 
servis contre lui. Alors César ne dit qu'un mot : Vous 
me verres à Philippes! et il lui suffit de ce mot pour 
décider encore des destinées du monde. 

Quelle plus magnifique réhabilitation du rôle de Cé- 
sar, que celle vivante et dramatique prosopopée ! 

C'est par l'évocation de cette grande ombre, par le 
panégyrique de ce grand homme, que Marc-Antoine ft 
son tour se signale, et surloat se caractérise admirable- 
ment. 
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Du vivant de César, et à ses côtés, Antoine ne s'est 
fail connatlre que par ses déférences obséquieuses â ses 
moindres désirs, pour ne pas dire par sa serrilité. 
Jusque-là ce n'est qn'un jenne homme frivole, adonné 
ù ses plaisirs : ce n'est qu'un débauché. 

César mort, Marc-Antoine devient un tout autre 
homme. Celtt- fÉcondilé de ressources, cette habileté 
de manœuvres qu'appréhendait Cassius avec tant de 
raison, se manifeste aussitôt. 11 circonvient lîrutus, 
sans trahir César, et, dans ce moment critique où il se 
voit placé entre son caâavro et le poignard de ses en- 
nemis, il a l'art d'obtenir de Brutus la permission do 
faire l'éloge funèbre de César au forum, et des meur- 
triers mâme de César il fait les promoténrs de sa ven- 
geance. 

Or, c'est cette harangue, cbef-d' œuvre de mso et 
d'aadace oratoire, qu'il faut entendre pour avoir une 
idée de son habileté. 

Cette habileté cauteleuse ne se démont pas. Plus lard 
elle se manifeste au sein du triumvirat, entre Oeiave 
et Lépide, comme elle s'était manifestée au Capitole, 
entre César mort et Brulus vivant '. 

Mais lâ il a trouvé son maître. Il s'assied à la table, 
des proscriptions avec Oclave et Lépide ; mais c'est 
Octave, le neveu do César, qui se place au milieu. An- 
toine lient la liste de mort; c'est lui qui pointe les 
noms; mais c'est Octave qui les lui dicte. Antoine est 

1 . Acte IV, BCèno i". 
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l'exéculi^ur icstamenlaire de Jules César; mais Octave 
ea est l'héritier. EnSa Antoine conseille à Oclave d'éli- 
miner Lépide; mais on s«it déjà c'est IniHUéme 
qn'Octare ra bientôt élimiaer. 

Et, en effet, dans cette grave délibération, ÂDtoine, 
l^er de mœsrs et de caractère, qai d'jiillears ne 
se sent entravé par aucune responsabilité d'arentr, 
plaisante, il est vrai, peu convenablcmenl, il va à 
l'œuvre de proscription de gaieté de cœur, tellement il 
sent instinctivement, en de telles circonslanccs, la né- 
cessité et la facilité d'un coup d'État. Mais Octave, qui 
deviendra Auguste, ne plaisante pas, lai, tellemenl ï) 
en calcule toutes les conséquences. 

Aussi, il dit à Antoine, en parlant de Lépide : 

Pourquoi, le coanaissant, arez-vous pris sa vois, 
Quand s'agite entre nous une cbose aussi grave 
Qu'gne liste de morlT 

Après quoi, arec une pénétrante sagacité, il ajoute : 

Car je suis au milieu 
D'un cercle d'ennemis, enchaînés par un pieu 
Comme une bâte fauve, et je vois nous sourire 
Bien des gens dont le cœur contre nos vœux conspire. 

A Pliilippcs, et sur !e ehamp de haoitic, même ten- 
laiive de la part d'Antoine pour obtenir la priorité du 
commandement mllilaire : même insuccès'. Oclave 
prend la droite de l'armée, tandis qu'Antoine l'invrie à 
prendre la gauche, et à l'obserTation qui lui est faite 



I. Acte y, scène i". 
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par son collègue, quant à l'efTet dangereux, que pcul 
produire la mésintelligence des chefs en un pareil mu- 
ment, Oclave ne répond que ces mots : Je le veux. 

Ainsi l'héritier de César s'annonce et se révèle dès 
Cfu'it se montre. À peine a-t-il ouvert la bouche dans 
le conseil, et chacun de se dire : « L'empire est à 
lui B 

Plus lard, quaiul ses ;irmcs ij:iL liiumpliiî, cl qu'il 
songe aux fruits île. s;i sirluiic;, cliimcncc pclilique 
se manift'sle avec uoei moius d'uvidunce que sa volonk'. 
Octave cherche ù ratlacher à son triomphe les plus 
vaillauls généraux de la répultlique et les plus Odèles 
serviteurs de Brulus. Il sollicite et obtient l'adhésion 
de ses ennemis jusque sur le champ de liataille, au 
moment même de leur défaite, et ce sont ceux qui le 
combattaient hier avec le pins d'ardeur, qui le serviront 
demain avec le plus de dévouement. En cela son sens 
politique se révèle : sous le masque entr'ouvert du 
triumvir, on aperçoit le futur empereur. Oclavc an- 
nonce Auguste, sauf à Auguste à fiiirc uublier Uclave. 
Alors on se rappelle ce que dit Montesquieu : « Il n'est 
« pas impossible que les choses qui le déslionorèrent 
« le plus furent celles qui ie servirent le mieux, h et 
l'on se pénétre de colle vérité, que si ce sont des âmes 
généreuses qui entreprennent les lévolutions, des âmes 
dégradées qui les exploitenl, c'est un habile homme 
qui les finit. 

En attendant, il faut qu'elles passent par les bras du 
peuple. 

Le peuple, avons-nous dit, c'est le fond do ce tableau. 
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c'est la mer de cetle lempéte ; c'est le personnage prin- 
cipal de ce drame. Or, lui aussi se caractérise par ses 
discours comme par ses actes. 

Écoutez-Ic donc, vojez-le donc à l'œuvre, ce peuple 
romain, \oyez comme il est ingrat el mobile; comme il 
se réjouil du triomphe diï César, après s'être réjoui du 
triomphe de Pompée. Voyez comme ii est impression- 
nable, facile à séduire et à entraîner; avec quelle légè- 
reté i! passe dans un même moment d'une opinion â 
l'autre, d'nn eiccès k l'excès contraire; avec quel en- 
iralaement il va de la dictature à Is république, pais 
de la répabliqne à la monarchie ; avec quel transport il 
se rne dans la liberté, puis dans la servîtade, et pour- 
suit de ses imprécations et de ses fureurs les meur- 
Iriers de César, après les avoir glorifiés. " 

Ce peuple, celle mer orageuse, voyez ses vagiifs 
comme elles s'onflent, poussées au hasard par la)it du 
venls contraires; voyez les débris humains qu'elles 
amoncellent, et les naufrages des grandes âmes qu'elles 
entraînent. Cette multitude effrénée, ce monstre à mille 
ï^ïes', entendez-le rugir. 

Monstre, en effet, qaî menrt et qui renaît sans cesse ; 
téte à tous vents, ou platAt glaive à toutes mains et £i 
double tranchant qui toujours blesse la main ambi- 
tieuse qui s'en sert; peuple-roi, c'est-à-dire maîiro- 
csclave, réceptacle d'affranchis' à qui on fait vouloir 

\ . Mot de Coriolan, dans la tragédie de Shakspeere qui porte 
CË nom. 

2. Le peuple, dit Hoàlesquieu, fui presque composé d'alTran- 
chiE, de façon que ces maîtres du monde, non-seulement dans 
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el iiimer aujourd'liui lo contraire de ce qu'il aimait ei 
voulait liier, qui n'est constant que dans son incon- 
stance, el qui semble exercer à toujours et pour tout 
venant, lui qui di^teste tant les privilèges, le privilège 
éternellement héréditaire des apostasies. - 

En tout cela, le génie dramatique de Sfaakspean 
montre le peuple tel qu'il fut à Rome, ou plutôt tel 
qu'it est et sera toujours, en tous temps et en tons 
lieux. Ce que nous ont appris, au sujet du peuple, les 
sanglantes annales de l'Angleterre, et cinquante années 
do notre propre histoire, co drame nous le montre, et 
Oans cette grande loui nienle politiqse de l'ancien monde 
il nous fait revoir, il nous fait craindre ce qu'hier en- 
core nous avons éprouvé. 

Nous avons vu le peuple : voici l'armée. 

Ce drame, en effet, nous montre l'année comme le 
peuple, sous nos yeuK il la fait passer, il la fait mou- 
voir, et c'est elle, en définitive, qui en fixe le dénoue- 
ment. 

Mais les armées, elles ne parlent point : elles agis- 
sent. Ici seulement on devine leur âme, leur mobile, 
en voyant leurs chefs, et surtout en entendant Cassiua 
reprocher à Brutus, son frère d'armes, le refus qu'on 
lui a fait de l'or qui lui était nécessaire pour les fixer 
sous les drapeaux de la républiqae. On la devine, car 

les commencements, mais dans tous les temps, furent pour la' 
plupart (l'origine servile. 

(Montesquieu, Causes de la grandeur el â& la décadutte 
des Rumaim.) 
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alors on se rappelle ce qu'en dit l'iiistoirc, et notam- 
mesl Flutarque, à savoir, que les armées, depuis les 
guerres de Sylla el de ^tarins, Liaient compICicmcnl 
démoralisées, el qu'enlre les pai tis qui dôcliiraionl 
Rome, aussi bien celui de Pompée que celui de Césiir, 
celai de Rnitus que d'Anloinc, celui d'Anloine que 
d'Octave, elles se niellaient à l'encan el apparlenaieni 
naturellement à ceux qui leur semblaient avoir le 
plus de chance de réussite et leur donnaient le plus 
d'argent. 

Avec un tel peuple et une telle armée, que pouvait 
devenir la république? Et qui dune se [i'o;n|i;iil alors, 
au point de vue des destinées de Borne, de Jules César, 
qui anibilionnaii pour lui une onniipotence monarchi- 
que, ou de Marcuî lîi ulii?, qiii dspirail pour elle au 
rétablissement de l'ancienne liberté? 

Voilà ce que l'on se demande, en définitive, en lisant 
ce drame de Shakspeare roUà ce qu'il nous donne 
à Toir. 

Voyons maintenant ce qu'il nous donne à méditer. 

Les fails nous sont connus; ils nous sonl révélés par 
les caractères : car tout drame, comme loule liistoire, 
se résout nalijrellemenl dans une bîograpliie. Seule- 
ment il impôrle de remarquer ici combien Shakspeare 
a élé scrupuleux, non-seuleraeni dans la reproducti(m 
des faits et des caractères, mais dans celle des circon- 
stances accessoires ^i peuvent jeter une lueui* philoso- 
phique sur les caractères comme sur les faits. 

Ce sont les grands caractères, a-t-on dit, qui font les 
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grands dviiiiemeiils'. Cependant voilà une histoire, 
voici un drame oii les plus grands Jiommes, h de cer- 
tains moments, arrivent à croire le contraire de ce 
qu'ils ont cru jusque-là, à faire le contraire de ce qu'ils 
ont fait, à Tonloir le contraire de ce qa'ils ont voulu. 
Quelle instabilité dans les actes, dans les opinions^ dans 
les croyances, chez les hommes éminents, comme dans 
le peuple! 

Ici, c'est Cassius, adepte d'Ëpicure, c'est-à-dire 
esprit fort, avant le meurtre de César, qui lotit à coup 
devient supersiiliciix :\ l'iipprocho de Pliilippcs; là, 
c'est Jules César qui, apvùs l'iiisutTès de suii aniLiilion 
cauteleuse à la féte des I.upercalos, consulte les au^^urcs 
qu'il dédaignait dans l'ivresse de sa gloircj et nous 
sommes surpris de voir que Brulus lui-même poursuit 
an noble but par de vils moyens, préconise l'humanité 
en pratiquant le meurtre, emploie la ruse ef la trahison 
en stigmatisant l'usage des serments et le parjure, et 
finit par se jeter sur l'épée de son esclave, pour ne pas 
se suicider comme Gaton. 

Mais ici-bas Yhomme s'agite et Dieu le mène, et 
l'intérêt philosophique que nous offre ce drame, comme 
l'histoire, c'est de voir que ceos.-l[i servent le mieux à 
raccompiisscmenl des vues providenlielles qui y sont le 
plus opposés, et que ces grands acteurs obtiennent pres- 
que toujours le dênolkment qu'ils voulaient éviter. 

Qni donc, dmande-l^on an point de vue des desti- 
nées de Borne, se trompait de César oi} de Brutus? . 

1. Hilton appelait Snpfon le Sommt de Sosie. 
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Dans l'élat des choses ei des esprits où Rome se Iroii- 
vait alors, il semble que la réponse no saurait Cire dou- 
teuse. 

« GommenI, en cffel, dil Sénêquc, « rélablir la ti- 
« berté là où la servitude comme le despotisme avaient 
« de si grand» récompenses k allendre? Gomment res- 
« tanrer l'ancienne Kome, là où les anciennes mœurs 
« étaient perdues? Comment Brutus pouvait-il songer 
« à rétablir l'égalité des droits et le respect pour l'or- 
« dre légal, après avoir vu tant de milliers d'hommes 
« combattre pour savoir, non s'ils auraient un maître, 
a mais qui serait ce maître? Combien Brulus mécoti- 
« naissait-il et son propre pays et la nature humaine, 
« s'il pensait qu'après la mort d'un tyran, il ne s'en 
« trouverait pas un autre pour lui succéder? » 

Bmtus voulait rétablir la république, mais il n'y avait 
plus de répablicains. Rome n'était plus qu'une nrine 
de vertu et de liberté : de liberté, parce qu'elle était 
une ruine de vertu'. Sylla en avait fait l'épreuve, et 
César était l'élève de Sylla, La république, aux yeux de 
César comme de Sylla, ne pouvait plus être qu'une dic- 
tature mobile, " fistanî, » comme dit Plularque, « les 
« affaires de i'emiiirc romain , à ce, qu'il scmlile, ré- 
« duitStitel état, qu'ils nepouvoientplus être régis par 

I . a 11 était tellement Impossible, » dit Uonlesquieu, ■ que la 
a république pAt gb maintenir, qu'il arriva ce qu'on n'avait ja- 
a mais encore vv, qu'il n'y «it plus de tyran, et fiu'il n'y eut 
■ pas de lîtiertâ; car les canses qui l'iujk'ni di^iiuiLu subsis- 
(I ttùent tonjours. > 

(Momsaïuiin;, Causes de ta grandeur et de la décadence 
du Domains.) 
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o plusieurs seigneurs, aîns avoient besoin d'un souve- 
« rain monarque'.» 

Ce qae pense Piatarque, Shakspeare le montre, ne 
fût-ce que par la peinture qu'il fait du caractère, des 
mœurs et des mobiles de la plupart des conjurés, et 
surtout par les termes de l'oraison funèbre qu'il met 
dans la bouche de Marc-Anloine^. 

A cet égard, il ne manque à saii drame, pour com- 
pléter nos impressions, qm: les dernières paroles de 
Brulus, recueillies par l'histoire : O vertu, tu n'es 
qu'im nom., qui ne sauraient 6tre interprétées que 
comme le dernier souffle de sa grande âme, et la der- 
nière agonie de ses illusions. 

Brutus, il est Trai, croyait en lui-même, et il avait 
raison d'y croire. Mais il se méprit sur les choses comme 
sur les hommes ; il se trompa sur les moyens comme sur 
le but. 

Des moyens, les conjurés n'en avaient aucun. Cela 
ressort du drame comme de Thisloire, Ils n'avaient 
songé qu'à ourdir la conjuration, et nullement à la 
maintenir; et quand ils s'enfuirent de Rome, ils étaient 
sans armes, sans argent; ils n'avaient pas une seule 
^lle, pas un seul navire, pas un seul homme de guerre 
à leur disposition. Des moyens, ils n'en avaient d'autres 
que le meurtre, qae la ruse, que la perfidie'. 

C'était une association de poignards, et non d'idées. 

Je ne vois que sa mort, se dit Bmtns dans le drame 

1 . Plutahqcb, Vie de Marcus frottis, traducUon d'AmyoU 

2. Acle Y, scène v. 

3. Voir acte U, scène i<«. 



de Shakspeare, «et, en effel, mettre liors la loi ^lail 
« dans un goaveraeinent libre, comme Va remarqué 
« Montesqnieii, ia seule maDÎèPe depnnir celui qui s'é- 
K tait mis an-dessus âes lois. » 

Mais les le^'ons du sang ont une iostruclion 
Qui loiirni! lùl ou tard à la pcrdUion 
De celui qui les donne. 

(ibiciia, 4a StakageBi, acte 1*. une tn.) 

Et c'est une politique bien bornËe que celle qui ne con- 
siste qu'à répandre le sang'. 

Si Brutus pensait, coiiimc. on l'a lîîL dans les temps 
modernes, qu'il n'y fi que hs ?norts gui ne reviennent 
pas, il fut liir,Jili)l do^iibusiS rruclicmeiit ; car, à Plii- 
lippes, (l;ins sa leuif;, cl a h veille du (.oinluil qui allait 
décider de sa vie et du sorl de lîonio, et iiu'me sur ie 
champ de balyillc, au 7iiili<;u du l'.iruage, un faulûiiie 
lui apparut. Quel était co Unlùmo'i l'iiisloiie ne le dit 
pas. Mais le génie pénétrant de Sbakspeare, auquel 
cette TÎndicalive circonstance n'a pas échappé, le dit et 
le montre. Ce fantôme, ce mauvais génie, pour ne pas 
dire ce remords personni0é, c*esl César, César que 
Marc-Ântoine avait évoqué dans ses imprécations contre 
ses assassins. 

L'omtH^ du grand Céaar ayant atora pour guide. 
Chaude encor des enfers, l'implacable Euraénide, 
Jusqu'aux confins (In monde ira crier : Su sang, 
{Ântohii, acte ni,ictM i».} 

Le prestige de César, il était donc partant, à Rome 
1. La Bruyère. 
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et dans l'univers cnlier. Il survivait à César, et Bralus 
en avait fait l'épreuve douloureuse, d'abord ea fuyaul 
de Borne pour se soustraire aux vengeances iacendîaircs 
de loat un peuple soulevâ ït la vue du cadavre et des 
blessures de César; et plus lard, en voyant son ami 
Gassius, le dernier liomain, L^liïutîu sur le i:liaiiip de 
bataille de Philippes, et qui s'élail tué de sa .propre 
main. Alors il dut se dire, conuue le lui fait dire Shaks- 
peare ; , 

Ta puissance, fi Céaarl n'est point anénnlie, 
Ton ftinesle génie erre encur i):^riiii mm.-. 

Contre nos propres CŒura il l'.ui li iumi'i- nns coups. 

Ainsi, César mort, aux yeux de Brulus lui-même, 
est plus puissant encore que César vivant. 

Il ne suffisait donc pas de tuer Cfîsar. Césnr Ui*', irs- 
tait l'armée de César, io peuple de César, ie presllge, 
la gloire de César; le besoin d'un César, quel qu'il fût. 

L'armée, Gésor l'avait comblée de libÉralilés de tous 
genres. Les gens do guerre tenaient de lui des icrres 
dans les provinces qu'ils avaient parcourues, des mai- 
sons dans les villes oii ils avaient séjourné 

Le peuple, César le nourrissait, le caressait et !'a- 

li tt Les soldats romnitis n'avaicnl pas proprement d'egprîlde 
d parU. Ils necombottaiciU point pour une cerlaïnc chose, mais 
n pour une certaine personne, et ils ne coniiaissaieut que ledief 
( qui ies engageait par des espérances immensea; mais, le chef 
« battu n'ëtant plus en état de remplir ses promesses, ils se re- 
I tournaient de l'autre cûté. » 

(UOHXEEQVIEn.l 



inusail'. Le pt'uplc, en luul, U'inps, iiiiiie mieux son 
bien-61re que sa liberté^ ; car qu'importe à qui n'a rien 
sous quel gouvernement il vit'l Qu'importe d'être ci- 
toyens ou sujets, à ceu\ qui sont à peine des hommes^? 

Les peuples n'ont jamais que les gourememenls 
qu'ils mérilent; or, le peuple romain, à cette époque, 
était fait pour obéir, comme César pour commander. 

Le prestige de César était dans lous les esprits; et, 
dans toutes les parties du monde romain \ on sentait le 
besoin d'un pouvoir fortement concentré. A. Rhodes, 
oii Cassius allait chercher les subsides nécessaires à la 
campagne qu'il allait tenir, les habitants l'appelèrent 
seigneur et roi, dit Plutarque, et il fut obligé de leur 
répondre qu'il n'était ni roi ni seigneur, mais qu'il 
avait tué ceki qui aspirait à le devenir, k Rome, sui- 
vant Shakspeare, au moment même où Bmtus descen- 
dait de la tribune, d'oà ses accents énergiques avaient 
tâché de réveiller dans tous les cœurs l'enthousiasme 
de la liberté; les gens du peuple s'écriaient : Qu'on 

1 . a A cette époque, it n'y avait pas moins do 320,000 citoycas 
a qui preDaienl part à ces distributions de blé. » 

(Herdeh, Vhiloso'phie de Vhistoire, t. IH.) 

2. ■ Et ne fait des révolutions que four boire da meiUevr, o 
comme Caliban, dans la Tempête, de Sbalispeare. 

3. HONTESQUlBn. 

4. L'esclave à Rome était une cliose, et non une personne. 

5. n II fallait, > dit l'historien éloquent do César, a que Rome 
« fûtbi^ dépoiirvud do pafriote?, rl que l'cmii-c de CHar fût 
« 6»Bttpr&cn(t aux jii't.riiim II ^ii.i- urm.Tf. pour qnr FlLlIin, 
u les provinces, iesiinmic^ atti^ndis.-eiit iiiiLiiiibiles pendant un an 
4 qu'il plùt à César de sortir des festins et du lit de Cléopâlre. u 

{Histoire de Cisar, par H. de LamarlÎDe.] 
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^attelle à son char; le plus grand des Césars, c'est 
Bruitts : qu'il soit faïc César, absolument comme ce 
soldat russe qui, s'approclianl de l'oflicier' qui ISciiail 
de soulever sa compagnie au nom de la république slnvp, 
lui dit ; Je veux bien crier vive la république^ mais 
quel sera notre empereur ? 

Ainsi, tout et toua semblaient conspirer contre la 
république avec l'ambition cauteleuse de César. Car le 
peupte-roi, c'étaient des affraacliis; Rome, c'était la 
drculalion des hommes de tout Ptmivers " ; le monde 
romain, c'était du sable aggloméré. Il Fallait une seule 
main, une main puissante pour le contenir. 

César le sentait. Mieux que Brutus il appréciait les 
nfepssités d'un aussi vasie empire, au dehors et au do- 
dedans. Au dehors, plus il l'avait agrandi par ses con- 
quêtes, plus il avait rendu indispensable le pouvoir 
d'un seul. Au dedans, la soif de repos était d'auiant 
plus grande que les guerres civiles avaient duré plus 
longtemps. Cette lassitude, ce besoin de concentration 
et d'ut^lé qui n'avaient pas permis au monde romain 
de rester divisé entre Pompée et César, entre Brutus et 
les lrîamTirG,ne devaient pas permettre ultérieurement 
à ces triumvirs de maintenir entre eux le partage qu'ils 
en avaient fait. 

Le génie de César pressenlait ces choses; car Cdsar 
avait fait son apprentissage d'homme d'Élat cl d'homme 
de guerre au sein des guerres civiles. Neveu de Marius, 
rival de Pompée, il savait que l'ai niéc de Pompée, pas 

\ . Il s'appelait Moura-nnoT. Le fait se passail en 1823. 

2. HONTESOOIBD. 
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plus i]iic celle de Sylia, pas plus que In sienne, ne com- 
biiikiit pour la n^puliliquc , mais pour le rlicf qui la 
foiiim.KKLiil ; qu'elle apparlen.iil ^in p]ii= onVanl, el ne 
{■|i('rc!:Liil pas (atil la gloiri' que le profit. Il ^:ivail à quoi 
aljoulissenl, en définitive, les lirailleiiients du comman- 
dement mililairc sur le chnmp de bataille, et les dis- 
sensions dans ta cité. 

Vainqueur des Germains, dominateur des Gaules, el 
quand toutes les parties do monde TsiDcu, si différent» 
entre elles d'esprit, de mœurs et de lois, étaient son- 
mi?ps, mais non r(;unics à In puissance, romaine, Cé- 
sar en L'I.iif ai'rivi' h dite, non pas spiilemenl comme 
Lonis XIV apWis l'agn'^gation des provinces opi^rée par 
sa iiiiiiu : L'État, c'est moi, mais ; Le inonde, c'est 
■/no:... Yaiuqneur de Pompée, et quand J'État, le 
monde, avaient soif de paix, il avait dû, dans l'instinct 
de son génie, ou, si l'on Ycut, dans l'iTresse de sa âomi- 
notion, se dire i lui-môme oomme Mahomet : On ne 
fait pas entrer deux glaives dam un fourreau. Bt 
César avait raison de le dire, car l'unité est l'âme du 
monde : 

Mùma la libcrliS ne peut plus être utile 
Qu'à former les fureurs d'une guerre civile, 
Lorsque, par un désordre à l'univers' &tal, 
L'un ne veut plus de roaitre, el l'autre point d'égal. 

(CbM, V, icioe 11.) 

Mais ce n'était pas seulement Céaar qui arait soif de 
domination, c'était Rome elle-même. Le tyran des Ro- 
maîDs îi cette époqac, tyran impitoyable s'il ea fut ja- 
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mm, ce n'était pas César, c'élalL t'esprtl guerrier de 
Rome; c'était cet esprit qui avait fait sa grandeur et 
qoi faisait sa ruine. Alors la dicta'.iire insolente de la 
guerre' asscrvissnit loiil el tous : !e sénat comme ie 
peuple, I ame de Brutus comme l'amc de Galon, celle 
de Pompée comme celle de César, et Cicéron lui-même 
y obéissait*. 

La plaie de Rome alors, celle qui lui rongeait le 
cœur, c'éUùt l'esclar^, et CatOQ lui-même ne Toulaîl 
pas qu'on la guérit^. 

G'élail par la main des esclaves que les Romains cul- 
livaioni ces terres immenses qu'ils possédaient en Ita- 
lie, cil Sicile, en Grèce; par leurs mains qu'ils faisaient 
exercer les plus infimes professions. Le In'vail, loin 
d'enuohlir rcsclav,ige, l'avilissait; il élait un siiinc de 
servitude, et non un moyen de rédemption. C'étaient 
des cscUive.'î qui formaient leur patrimoine, et le droit 
do patronaf^e, dégénéré en un commerce odieus, était 
une ttranche d'industrie que Caton lui-même autorisait 
par soQ exemple*. 

1. Dolie expression de M. do Lamartine dans son Histoire de 
César. 

'J. a Le plus sage, o dit Ciciiron dnus ses anxiétés (latrioti- 
ques, <i est peut-être de ne pas entrer à Rome, el de solliciter 
B le triompiie pour mes campagnes en Asie Mineure. • {Ibid.) 

3. Les trois cents sénateurs qui recueillirent l'âme de Caton 
el ses dernières paroles demandaient qu'on donnât la liberld et 
dies armes à tous les esclaves pour doubler les forces des répa- 
blicains. Mais Catoo repoussa cette spoliation, préférant la jus- 
tice môme à la victoire. 

(M. DE Lamartine, Histoire de César, CLXXXVI.) 

i. HEBriEB, Philosophie de l'histoire, t. III. 
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Or, c'étailla guerre quiavaitfaiU'esclyvage; iii gueiTe 
faisait des héros et des esclaves', elle ne faisait pas de 
citoyens. Rome aimait la gloire cL In guerre qui la donne; 
mais peu lui importait b liberl*;. 

Pour assouvir ses sanglants appciits, il lui fallait des 
jeux sanglants. Or, à cette époque, ce n'était pas seule- 
ment César qui flattait ce goùl, c'était Brulus, c'était 
Cassius; Brulus comme préleur, Cassius comme édile : 
c'élaient les plus austères républicains, et, entre les 
magistrats tes plus éminenls de Rome, entre César et 
ses ennemis, c'était à gui fournirait & la république la 
pâlnre de sang la plus abondaDle". 

Qui se trompait de Brulus ou de César? demande- 
t-on. Ils se trompaient tous les deux, en comptant tons 
les deux sur un tel peupîe. 

D'ailleui"s Brutus songeait û rétablir l'ancienne li- 
berté politique, mais il ne songeait millement à Tégalité 
civile, ni même aux droits de rbumauilé. Il voulait la 
liberté, mais non pour tous; îl songeait à affranchir son 

1 . Toute la Jeunesse de Rome, appelé par les foveurs de Cd- 
sar, se glorifia de servir sous César, et le préféra ouvertement 
à la patrie. 

[M. DE Lamartine, Jli^loirc de C(ftr. XLIX.) 

2. Le (irinripal grief de Cassius curUre C(.'s;ir, dit l'ii:larc]uc, 
était que César avait retenu pour lui des lions que Cassius a\aiL 
fait ramasser et mener à Mégare. 

Brutus, Brutus tui-méme se faisait un tel devoir de cette gra- 
titicalion populaire, qu'après être sorli de Rome, nu milieu des 
Eollicitudes ies plus poignantes, il fit donner au peuple les jcuï 
qu'il lui devait en qualité de préleur, et voulut qu'on ne l'é- 
servdt aucune des hcles fauves qu'il avait fait acheter do tous 
côtés pour donner à ces jeux plus de magnificence. 

(Plctarque, Vie de Uarms Brulus.) 
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esclave Lacim, mais il ne songeait pas & l'abolition de 
l'esclavage; il s'occupait de quelques individus, non de 
l'espèce. BruLus était un maître fort âo\ui, mais c'était 
uu maître. 

César, lui, pensait à sa gloire, à l'ordre social, non ,'i 
la liherlé. Il clierchail sans cesse à s'élever au-dessus 
de ses semhlables, comme l'àme sloïque de Drutus, ja- 
mais à les relever, jamais à les égaler à lui en s'abais- 
sant vers eux. 

Brutus regretlait les vieilles instilulions de Rome, 
mais c'étaient ces institutions mêmes qui lui avaient 
donné le germe de mort. « Qui se sert dn glaive, pédra 
par le glaive. » Cela est vrai pour un peuple comme 
pour un bomme. 

Et le glaive de Rome aussi devait se retourner contre 
son iiroprc >riii! Ci; L'lai\c, qui avait égorgé Innt de 
nations, iic (.l('\,u! plus siirvir qu';^ son suicide. Rome 
devait être punie par Kotne, Le jour viendra où, comme 
Brutus, elle attendra la mort d'une main serrilei esclave 
de ses esclaves,'et,da'nsson-agonie,elle ne saura auquel, 
du plus audacieux et du plos vil, s'adresser pour cela. 

En vain essayait-elle de cicatriser ses plaies, et de 
rattacher ses membres épars : le vice était au cœur. 
C'était un corps sans îlme {[ui tombait en décomposi- 
tion : centralisation matérielle, sans lien moral. 

Or, à cet égard encore, César se trompait comme 
Brutus, et ses successeurs se trompèrent comme lui. 
César, en effet, s'occupa du bien-être du peuple, mais 
il ne prit nul souci de sa moralité et de sa dignité. Les 
3. 
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Césars s'appliquèrent à codifier la justice civile r mai» 
qn'imporle qu'en droit la justice soit une règle, C[Qand 
par le fait elle n'est qu'une exception I 

Rome, sous les Césars, ne voulait pas de plnsietirs 
maîtres, dit Plutarque, et elle adorait plusieurs dieux : 
César était du nombre. 

Donc, en subissant le joug des Césars^ le nHmde ro- 
main obéissait à une nécessité accidenfelle, â une vérité 
politique relative, mais il méconnaissait la vérité abso- 
lue : colle de tous les Icmps et do Ions les lieux. 

L'uniliî est l'ilme dn monde, kuiis doute, mais du 
monde moral comme du montlp phvsique. « Ce monde 
M qui passe en contient un antre, dit Herder, « qui 
<i ne passe point, et qui conslitue l'essence, la vérité, 
9 ia plus haute réalité de l'autre, ce qui lui donne son 
« prix et sa dignité. » 

Il fallait one révolution pour comprendre ces choses; 
car les révolutions, 2-t-(m dit, ne sont que le travail 
d'nne société qni cberche îi enfanter une vérité *. Mais 
il fallait une révolution dignn de ce rimn, qui n'embras- 
sât pas seulement les ile^fiiii'es (L- Hoine, mais celles 
du monde; non pas les besoins du corps, mais ceux de 
l'âme; non pas un poiat du temps et de l'espace, mais 
tous tes temps et tous les lieux, et qui fût ua commeo- 
cernent d'élemité. 

Or, ^ cette époque, le monde était en travail d'no 
principe ioeounn. 

U se faisait dans le sein de "Rome, en proie à des cou 

t. M. mBoNMJ». 
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valsions qui dorèrent soixaDte-âix sas, ane swle de 
gestation morale, nn tressaîllemenl des destinées noa- 
velles de riiumanilé. La Rome des Césars, des Bratus, 
devait périr : pûrir pour se régénérer. Menus pro- 

fiiudo, pielc/irior evenit ' . 

A la force matérielle allait Riicréder la loi morale; à 
l'esprii irorgueil, l'esprit d'humililé ; au palriciat pro- 
tecteur, la confraternité liumaine^, et l'esprit de l'éga- 
lité sociale, à la tyrannie de la liberté. 

Brutus, en voulant rétablir la république, ne son- 
geait qu'à la forme constitutive, qa'à rinstilalioD so- 
ciale, et les tmps étaient venus de reconstituer TliQ- 
manilé. Mais Bmlns, ce vertueux disciple de Platon, 
était dif-'Ho de comprendre ces choses pqr le cœnr 
comme par la raison, et il devait le témoigner par si 
mort roimiio par sa vie. 

Brutus devait mourir, car ce n'était pas pour vivre 
sous le joug qu'il était le descendant de Jonins lii uliis 
et le gendre de Galon. Il avait an cœur la religion du 
patriotisme, et il voulait exercer le patriciat d'une 
grande vi^rtu; il voulait empêcher la dégradation de 
l'âme qu'enfantent la servitude etrabaissementmoral de 
l'humanité, et il loi semblait, selon l'expre^iondeMon- 
tesqnieu, que, pour qu'un homme s'élevât an-dessus 
de riiumanité, il en coûtait trop cher à louslesautres. 

Bruttis devait mourir dans l'intérêt de sa propre 
gloire, mourir comme il avait vécu. 

I. HomcE. 

•1. Jésus-Christ, a dit J.-J. Rousseau, est venu lever la bar- 
rière qui séparait les nations, et réunir tout le genre hoimïa en 
un peuple de frères 
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Une telle mort couronnant une telle vie, c'est, après 
tout, on grand et utile spectacle pour l'Iiumanilé. 

La terre a besoin de liéros! Ce sont pour elle comme 
les représenlants radicii\ d'un monde supérieur. 

Dans CCS temps nébuleux où le droit est incertain, le 
devoir équivoque, où l'on nomme la vertu vice et le 
vice vertu, la force matérielle subjugue et abrutît tout : 
tous les fronts s'inclinent devant elle. 

Mais Tienae un grand exemple de vertu, un généreux 
et CDQSlant Bacrifice de soi-mâme, nne luear de l'éter- 
nelle égnité, un reflet de la beauté snprâme, les cœurs 
se dilatent, les fronts se relèvent, l'homme a retrouvé 
ses titres de noblesse, et l'on sent, comme sentait 
Bratus en. dedans de lui-même, que, même ici-bas, il 
peut suffire d'une grande ftme pour racheter tout le 
genre humain. 

En résumé, Jules César vainqueur de Pompée; Marcus 
Brulus meurtrier de César; Antoine et Octave vain- 
queurs de Srutus; Rome divisée en deux camps, le 
monde divisé en trois parts, poar se concraitrer bienldt 
en une seule main : tel est ce drame de Shakspeare; 
voilà ce qu'il offre ù nos regards. 

Que de lîraïulcs clioscà! que de grands liommes! 

Et, en délinitive, tous ces peuples, tous ces esprits, 
ne pouvant s'agglomérer que pour se corrompre, se 
mêler que pour se dissoudre, ne devant tomber dans la 
centralisation la plus abjecte que pour s'élever à la plus 
haute unité morale et se concentrer en nne seule main, 
qae pour se confondre en une seule âme : voilà ce qnlîl 
nous donne à méditer. 



Qu'ils sont grands et inslruclirs, pour le monde nou- 
veau, CCS enseignemenls de l'ancien monda! 



II 

Forma dat rat ni. 

{l.il(;/Ti(,>,dclL!riili».J 

Pour un grand sujcl, il faut un !>rand peintre, 

La forme donne l'élre à la conceplion, iiiiiis la con- 
ception détermine la forme. Il n'y a l'ien, dans les ma- 
nifestations cxliSi'ieures d'un sujet, qui ne soit dnns son 
germe. Cela est ïrai de toutes choses, qu'elles émanent 
du sein de la terre ou du gdnie de l'homme. 

Gela est vrai surtoul des compositions dramatiques 
de Sbakspeare. Quand, après les avoir vues, on les 
exanûne, on trouve qne tont s'y produit et s'y développe 
en vertu d'une force eupansive, d'une séve inlérieare 
qui se saurait avoir d'autres apparences et se produire 
à d'autres conditions. 

Ainsi les proportions du drame, l'inlerseclion des 
actes, la coupe et la marche des scènes, le nombre et la 
qualité des personnages, la variété des caractères, le 
mélange des tons et des styles, ctc, n'y sont toujours, 
qoand on y regarde de prés^ que des nécessités du 
sujet, des aperçus divers de l'horizon qu'il embrasse, 
et de la haute unité morale que son génie veut fixer à 
nos yeux. Si bien que Ton pourrait dire avec assez de 
vraisemblance qu'un drame de Shakspeare est comme 
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im cbèiw Tigonteox et touffo, doat la sÈm aboodante 

monte Jusqu'à la dernière feuille, el qoi a autant de 

rameaux en dehors qu'il a dfi racines en dednns. 

Loiiglcmps on s'est obsiinT; cri Fi ance à ne voir dans 
les drames de Shakspeare qu'une succession incohé- 
reule de fails et d'idées, qu'un informe assemblasse de 
loiilc espèce de genres, qui ne témoignaient, ainsi que 
l'a dit Voltaire', que de l'enfance de l'art et du dé- 
cotisu de ses inspirations. 

Bien D'est plus propre» seloit nous, & dâtroice ce 
préjugi; que l'examen atteQlif du drame de Jules César; 
car aucun de ses drames ne révèle mieux à goelles eû- 
geiiccs du sujet, à quelle haute unité de conception et 
de vues obéissait la forme de ses compositions; et sous 
ce rappori, qu'on peut appeler lillùraire, cette Ira- 
^;édie n'est pas moins instructive et intéressante pour 
l'art dramatiqae, qu'au poîiit de vue de la philosophie 
et de l'hietoire, pour la science des hommes et des 
gottveroemeats. 

Quand an a siûsi le but d'noe œuvre, il reste ï voir 
par quels moyens elle produit son effet. Or, dans ce 
drame, les moyens sont appropriés au but, et la forme 
n'en est pas moins remarquable que le foud. 

Ce drame, en effet, enfreint toutes les règles d'Âris- 
iole; il viole toutes les uuilcs uiiilérielles de t(;mps et 
de lieu, si scrupuleusement observées piïv le.s ^^rands 
maîtres de la scène française, et ne présente avec leurs 
oeuvres aucune espèce d'agité. 

1 . Voir ses obsemUons sur le Jules Cétar, qui précédent sa 
traductiotr. 
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Pourquoi cela? 

C'est parce quo ce drame n'a pas le mâme but, et 
n'est pas conçu dans te mCme esprit que le leur. Ce 
n'est point, en effet, une tragédie domoslique, à la 
façon de Cinna ou de la Mon de César. La conspira- 
tion de MarcQS Brutus contre Jules César n'est pas un 
complot dont l'intérêt se réduit à savoir qui iviom- 
phera, dans le cœur de Cinna, des charmes d'Émiiie oa 
de la clfmeBce d' Aagaste, comme dans l'œuvre hnmoiv 
telle notre grand Corneille, on à savoir, selon la 
I»èee de Voltaire, ifui finira par remporter, dans l'âme 
de Brutns, de la voix: de son père, ou de son pays. 

C'est un grand spectacle politique qui offre â nos 
yeux, non pas seulement des passions et des intérêts 
privés, mais des inlériîls e( des passions ptiljlifuies; des 
rôles, mais des caraclères; des Iiéros, mais des hom- 
mes; non pas seulement certains hammes, mais tout 
nn peuple, non pas seulement un fait, mais tonte une 
époque. Ce n'est pas seulement le fait matériel de la 
mort de César qa'il nous montre, comme la tragédie 
de Voltaire qui {tprte ce titre; il fait voir tout ce qui 
la cause, et tout ce la suit. D'an tel siq'et, il ne dit 
pas seulement ce qu'il faut admirer : il montre tout ce 
qu'il renferme. 

Voli;nre, hii, n'y a vu que ce qui convenait aux exi- 
gences (le son public et à l'horizon de son époque; il a 
mienx aimé réduire le tableau que d'élargir le cadre, 
et sacrifier la leçon d'histoire plulOt que la règle des 
unités. Son génie, qui dans l'histoire envisageait har- 
diment et amplement tout ce qui pouvait servir à 
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étendre et à éclairer l'esprit humaia, aa théâtre ne 
visait qu'à l'effet, qu'à l'émotion des spectateurs. 
Frapper fort élail l'unique préoccupation de sa muse 
tragique, et le rnihnc osprit qui dans YEssai sur les 
mœurs et l'esprit des nations, par exemple^ rappro- 
chait tous les lieux et tous les temps, cl rassemblait )e 
plus grand nomlire de faits, de maniiirc ii on tirer la 
plus haute induction philosopliique, dans sa tragédie 
de la Mort de César, isolait les hommes, localisait les 
faits, mesurait les iieux, et comptait les heures, pour 
ainsi dire, et cela sans doute a&n d'obtenir plus de vrai" 
semblance théâtrale, et de mieux JGxer et concentrer 
l'attention des spectateurs. Mais, on agissant ainsi. Vol- 
taire, le prétendu créateur du drame philosophique, 
enlevaitùson drame, en oubliant ses propres tendances, 
toute sa philosophie et toute sa portée. 

Plus Inrd, ce que la muse tragique de Voltaire a re- 
tranché de l'œuvre de Shakspcare a inspiré â la muse 
Iragique de Marie-Joseph Ghénier une autre tragédie 
conçue dans le même esprit et la même observance des 
règles, sous le titre de Drutus et Cassias, ou les Der- 
niers SomaÎTis. Mais, s'il est jusle de dire que cette 
inspiration n'a rien de commun avec le talent de Vol- 
taire, non plus qu'avec le génie de Shakspeare, il est 
important de remarquer qu'elle a retranché, non k son 
proGt, comme celle de Voltaire, mais à son complet 
détriment, tout ce qu'il ; a de mouvement et de vie 
dans l'œuvre de Shakspeare, de mémorable et de dra- 
matique dans le récit de Plutarque, et notamment la 
scène magnifique du triumvirat. 



ÉTUDE l'RÉLIMlKAinE. 53 

En Angleterre, pas plus qu'en France, on n'a pas 
su, ou, pour mieux dire, on n'a pas pu se placer ii la 
hauteur du ^és\\c de Shiikspeare pour enilirasser lout 
reiisemlile, comprendre loule la porhV' d'un paicil 
drame. Avant lui, le publie anglais était en possession 
d'une tragédie sur le même sujet, composée par lord 
Sterline, laquelle s'arrôlait aussi à la mort de César. 
Après lui, le duc de Duckingham a tronqué et coQpé en 
deux parts le drame de Jules César, pour en faire l'ob- 
jet de deux tragédies, l'une qui reprÈsenle l'entreprise 
et la mort de Jules César, l'autre, l'entreprise el la 
mort de Marcus RruHis, Et de ces rctrancliemcnts et 
mutilations académiques il est ainsi résulté, dans les 
deux pays, au lieu d'un drame de tous les temps et de 
tons les liens, deux pièces de circonstance, qu'un di- 
recteur de spectacle, sous le nom de Jules César ou de 
Marcm Briitus, peat délaisser on reprendre Titilement 
au profil de sa caisse, suivant que le vent politique du 
moment est à la monarchie ou à la république, et 
que les entraînements du pays semblent acquis aux 
nécessités du pouvoir ou aux effervescences de la li- 
berté. 

Tel n'est pas le drame de Sl!akspe.irc. Sous le nom 
de Jules César, il représente lout ce qui, daus la con- 
spiration îiisloriquc, a précédé et suivi ia mort de 
César, tout ce qui a signalé la vie eL la mort de M.ircus 
Drulus; si bien que les critiques les plus éminenls de 
France et d'Allemagne se sont divisés sur la question 
de savoir duquel de ces deux noms héroïques la pièce 
aurait dû être intitulée. 
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Liiiïsoris les noms; voyons les cbo?es. 

E-l-co arbilrairciïieni, el parce ijiie l'art draoïalique 
était eacore ilaiis son enfance à l'époque où traTaillait 
Sliakspeare, comme le penso Yoltaice, qae sop {^lus a 
embrassé un si vaste horizon? 

Nous ne BaurïoQS le croire; et cette opinion ne sao- 
rail se souteoir quand on considère Tcearre de lord 
Slerline, gui a précédé l'œurre de Stiakspeare, et le 
iravaii de décofflpoùLioD opéré par lord BodciBgbam, 
qtii l'a suivie 

A nos jeU-x, si le gÉnle do Sliakïpoare a embrassé 
une plus vaste carrière que les pointes pivcilus de 
France el d'Anglelerre, c'est qu'il a vu plus loin qu'eux, 
en s'ôlevant plus haut. 

Vérité en deçà, errexir au delà, a dit Pascal. Cela 
est vrai du temps comme de l'espace. Les erreurs des 
hommes ne sont que des rayons brisés de la vérité ^, et 
bien souvent, dans la politique des empires, !a vérité 
d'Iiier n'est pas la vûrilé de demain, 

Mais, eu lit.tûralure, le génie qui plane au-dessus des 
temps et des lieu\, de manière à pouvoir comparer 
entre eux tous îes Ilux et reflux des lempêtes politiques, 
voit (fuu seul coup dœil jusqu'où il doit étendre ses 
ailes; il sait où il doit s'arrêter, et se dire en son 
oenvro, ccunme Dieu dit à la mer : k Tu n'iras pas plus 
H loin. » 

Isoler l'entreprise et la mort de César de l'entreprise 
et de la mort de Bmtus,' c'est, selon nous, isoler l'effet 

I . Ueiidsb, PUIosopAfe de l'histoire. 
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de la cause, c'est ne voir que l'un (les cMs d'une grande 
médaille. Scinder de tels événements qui s' enchaînent 
fatalement les uns aux aalrcs de par une iôgiqne pro- 
videntielle, c'est ne voir qoe la moitié d'un fait; c'est 
couper an beau tableau en deiix parts, de manière k ne 
montrer dans l'un que la lête de la sirène, dans l'autre 
que la quelle du dragon. 

Ajourons, au point de vue de l'art drnmniîqnc, que 
léduirc de tels cnscigneinonls ii la mesure des règles 
d'Aristole, c'est réduire l'horizon à la portée du téles- 
cope, an lien de chercher un télescope poar ta gran- 
deur de l'horizoo; regarder l'Océau avec une lor- 
gnette. 

Qa'est-ce eu e0et que ce drame? 

C'est le duel de l'esprit républicain et de l'esprit 

monarchique; la lutte à outrance, perpétuelle, du pou- 
voir conlre la liberté! 

Bruius et César, c'est l'action et la réaction des vicis- 
situdes politiques; le flu\ e( le redii); d'un océan tou- 
jours agité ; c'est, pour ainsi dire, aux yeux du poGte 
anglais, comme la Rose blanche et la Rose rouge, qui 
toar à tour se soni disputé et ont onsanglaolé le sol et 
les annales de l'Angleterre, en ce sens du moins, que, 
pour comparer les deux bannières, il faut les voir Qotter 
toutes deux. 

Ne BOUS montrer Harcus Brutus que comme le meur- 
trier de César son bienfaiteur et son père, ce n'est pas 
le faire voir sous son beau côté. Car, comme le remar- 
que très-judicieusement Schiegel, ce qui nous donne 
l'idée du grand dessein de Marcus Brutus n'est pas qu'il 
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ait assassiné César, action en elle-même irès-équivo- 
qiie, et qui pouvait avoir Pambilion ou la jalousie pour 
mobile, mais qu'il se soit montré sans cesse et jusqu'au 
bout le défenseur désintéressé de la liberté de Rome, 
en lui sacrifiant son âme et sa vie. 

La puissance et la constance d'un grand caracicre aux 
prises avec la puissance des choses ; l'àme de Br.utus eo 
lutte avec l'irrévocable destinée, de Rome : tel .est, nous 
l'avcDB dît, le spectacle que nous offre ce drame de 
JtUes César. Or, poor le mettre en relief, il faut du 
temps et de l'espace. Si vingt-quatre heures suffi- 
sent pour nous représenlcr un fait domestique, c'est 
peu de trois ans pour illuminer toute une vie et mani- 
fesler toute une époque. X'iivc/,-vous à faire éclater 
que la clémence d'Auguste, il sutlii pour cela de quel- 
ques personnages, et il n'est pas nécessaire qu'Auguste 
sorte de son cabinet. 

C'est la hauteur du point de vue qui détermine les 
proportions du drame. 

De l'unité mo^e qu'il embrasse dépendent aussi la 
coupe et la marche des scènes. A nos yeux, souvent elles 
semblent d'autant plus décousues qu'elles se réfèrent 
plus intimemenl, pour notre intelligence, à une plus 
haule et plus pliilosopliique onilé. 

Ce résultat est-il; comme on l'a prétendu, l'effet d'un 
système arrêté d'avance, el que Shakspeare applique 
d'une façon invariable à toutes ses compositions, de 
telle sorte qoe l'art romantique, si indiscipliné qu'il 
puisse être, soit obligé de se laisser endoctriner? Nous 
ne sautions le croire. 



A nos yeux, chaque composition de Stiakspeare n'a 
d'autres lois que celles de son sujet et de son génie. 
Comme il conçoit il exécute; il peint comme il voit. 
Ainsi font tous les grands artistes, et on n'est pas lenliî 
de leur demander le secret de leurs procédés. L'art est 
essentiellement personnel et mobile. La science du 
génie ne se décompose pas. 

A cet égard, Shakspeare procède conune Plutarque, 
sanf la différence essentielle qui existe entre l'art du 
poëte et la tadic de l'historien. Ce que raconte l'histoire, 
le dr.imc le montre: la sci^no drnmniisn h n'cit. 

Le drame, comme 1 histoire, a des allures irrégu- 
lières. Dans le temps comme dans 1 espace, l'aclion en- 
jambe au liea de nlarcber; tantôt elle sélance, tantôt 
e1]«.'S*ati<te, sairant l^ nécessités du sujet. 

loi notrË «frpntr^nafoml des choses et des imes, là 
sealeiQeQf Biiifâce."Pi^ l'expression des masses et 
des^arementspopalairesj lefemire emploie toute sa 
palette : en trois coups de pinceau,' il peint Octave. 
. Souvent son art fait le mieux ressostir les caractères 
par ce qui leur ressemble le moins. Ainsi Casca, homme 
d exécution, s évertue a parler: Ctcéron, le prince de 
la parole, a ne rien dire. Gassius. le pins violent des 
hommes, tout à coup se modère, et £rutus, le plus 
iiitK^^éât^ttHi8ï.m^Ti«iM«pla9:empoFté. . - 
:j^S[^«ft^é^i^BqKni^«tj)t]tô^4S^ ne se snivehtv 

et^le8fwÉ«${pIiiSp^g^^0!^^'d9Sil^^ 
\mU<iAlf^à?!àmii^^l^Smmm^^^^^ ans à 
les autres. 

, Là, c'est le cjmiqne Favonius qui intervient soudai' 
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nement entre Bi'uLus cl Gassius au plus furl do leur 
querelle, el l'on voil alor^ jusqii'oii peuvent aller les 
loris de l'esprit, quand une grande àme csl blessÉe à 
mort. Ici c'est le poêle Cinna qui se rencontre sous les 
pas de la sédition, et l'on voit à quels excès Ja populace 
est enlraloée qnand elfe se déchaîne. 

Ces deux épisodes sont dans le drame de Shakapeare 
tels qu'ils soal daus le récit de Plutarque. Là, comme 
ici, la face des dioses est double; elle a soncOté plaisant 
comme son cdté sérieux. Le comique s'y mile au tra- 
gique; et tel fait est à la fois formidable el risible comme 
tel homme. Ainsi Casca est un bouffun, cl c'est lui qui 
porte le premier coup de poignard. Antoine dresse une 
liste de mort, et il plaisante. Bans ce drame Hdèle à 
l'histoire, il y a des comédies de sang comme d'ambi- 
tion. 

De tout cela H résulte sans douta un grand décousu 
de scènes, mais une intime liaison d'idées ; une grande 
incolitircncc matérielle, mais une grande cohésion mo- 
rale : une prodigieuse dirersité de prratiges, mais une 

j'mprcs^iuii profonde et «ne. Pour être moins conligns, 
les faits ne sont ni moins unis ni moins visibles : au 
contraire, ils se font valoir rijcij)roquement el successi- 
vement. L'action enfante la riîaclion, les ombres font 
éclater la himiùre. 

Et les choses aussi s'engendrent entre elles; elles 
vont de l'une à l'autre par une filiati<m toute naturdlc, 
M leur parenté, înseiœibfe à l'ceil, s'apei^it bt^<)t 
par l'esprit. 

A cet égard, il eu est âa drame comme do l'hîsloirf . 
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Dans riiisloirc, h sis,'nilicylion des évÉncmiiiiU, la pliy- 
sionomiB des choses cl leur corrélalion iniinie sonl d'a- 
bord voilées par des ombres lîpaisses; des fails sans 
portée etsans valeur succèdent à des fails immenses, et 
s'interposent entre les grands événements, comme d'in- 
signifiants personnages entre les grands faommes. C'est 
à l'œil pen^f dn phiit^pbe de voir en qnoi ils se lou- 
cfarait, s'raigeQSrent et se font valoir les uns par les 
antres. L'oearro historique Im sentble alors comme 
l'œuvre du temps , dont les aimeanx inrisibles ne so 
déroulent qu'à la longue, et ne font voir qu'à un petit 
nombre lu portée cl la force de leur enchaînement. H 
en est de mCme, pour lui, de l'œuvre du poêle. 

Ainsi, dans ce drame, César est assassiné. Cé^ar 
n'est plus, mais l'idée césarienne ne tarde pas à n;p,i- 
railre; elle reparait sur le champ de bataille de Phi- 
lippes, «Diame dans le sein dn iriamrirat. Octave, Au- 
gnMe, c'est encore Gësar; en loi l'unité da sujet se rô- 
some, et par lai l'enseigQemeDt devient complet. 

£st-oe ainsi qu'il iaat concevoir le drame on écrire 
l'histoire? Est-ce comme cela que Tacite et Corneille 
ont illuslré leur art? Non, sans doute; mais qu'imporre, 
si, avec ce!.i, PJulai'quea trouvé le secret de nous iiii(':- 
resser cl de nous instruire plus qu'aucun liisiorieii, et 
Shâkspeare plus qu'aucun poêle? 

Car ce qui caractérise surtout les œuvres itmmor- 
telles de son génie, c'est qu'elles sont des exemplaires 
vivants de la réalité. 

Le sujet une fois circonscrit, SbakspGare nous fait 
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voir tout ce qu'il renferme. Pour le faire valoir dans 
loule sa grandeur, il peiul la sociClÉ dans toutes ses 
classes, \:\ iKiiuve liamaine dans loules ses variétés, et 
son arl nierveillcux en utilise tous les contrastes. 

Dès le début son drame est saisissant. La scène s'ou- 
vre par un de ces tableaux pittoresques et animés à la 
façon AeVŒdtpe roi, qui par de fortes ombres font 
saillir les premiers plans, et pénétrer du premier coup 
d'oeil dans toutes les profondeurs du sujet. 

Voilà le forum! voici le peuple ! 

Le peuple, avons-nous dit, c'est le personnage prin- 
cipal, c'est la cheville ouvrière de ce drame. li en est 
en quelque sorlc la fatalité, comme les sorcières dans 
Macbeth. L'intervention d'un peuple n'est pas seule- 
ment un prestige de l'art, c'est une nécessité du sujet. 
Vouloir représenter ane révolution sans montrer le 
peuple, aataatTOuloirmoiitrerTme bataille sans soldats. 

•Voyez-le donc de près, ce peuple-roi, et, pour savoir 
ce qu'il va faire entre César et Braîna, écoutés ce qu'il 
a déjà fait entre César et Pompée. Re^rdez oà il va, 
écoutez ce qu'il dit, comme peut-être vous l'avez fait en 
des temps analogues. Et quand vous l'aurez vu et en- 
tendu, une première impression sera produite, et celle 
impression ne s'effacera plus. Que César aille ensuite 
essayer une couronne à la fête des Lupercales, et que 
vous voyiez la conspiration qui s'organise contre lui ; 
que Cassius s'entretienne avec Brutus sur le sort de la 
républiqué; que les conjurés se jj^oupent autour de 
BrutUB : toujours Tous aurez deyact les yeux ce peuple- 
Toi sans lequel tien d'important ne se peut faire. 'En 
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voyant ceux qui font lo complot , vous songerez à celai 
qui fait les révolulions, et vous pressentirez d'autant 
mieux ses aclcs et sa conduite que vous le connalirez 
mieux. 

Et d'abord voyez éclater sa mésintelligence avec les 
patriciéos; car cette mésintelligence est le fond des 
choses. 

D'im côté An théâtre, la masse plébéienne, composée 
de totite espèce d'artisans, se me de toatea parts pour 
assister an triomphe de César vainqneur de Pompée ; de 
l'autre se présentent les deux consuls, Flavius et Marul- 
lus, iiosiiîcs à ce triomphe, et ils vilupèrenl eu termes 
énergiques l'ingratitude d'un pareil cnlrainemenl. 

« Ce peuple parle co>nme oh parle aux halles, » dit 
Voltaire. Eli quoi! faudraii-t-il donc qu'il parlât comme 
dans une Académie? ^ 

Ce peuple d'artisans parle comme parle le peuple, en 
tous temps et en tous lieux, d'une façon triviale, pro- 
saïque et narquoise, et les questions que leur adressent 
les consuls n'obtiennent d'abord que des réponses i 
double sens, qui témoignent fi la fois de la grossièreté 
de son esprit cl de sa prédileclion habituelle pour cette 
sorte de langage. 

Les consuls, au contraire, soutiennent la dignité de 
leur rang par la dignité de leur parole; l'éltivation de 
leur style répond à l'élévation de leurs sentiments; et 
ainsi patriciens et plébéiens manifestent tout d'abord 
la différence dé lenrs manières de voir et de sentir par 
leurs différentes manières de s'exprimer. Chaque classe 
se distingue par son langage comme par son costume; 
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ûl ces conlrasles saisissnnls ne lùiiioii^iii'iil iiiuiiis de 
la vérili5 d'obsoi'vnlion qui (lisliiii;ur li; génie de Slinks- 
peare fjue de la souplesse de sun liilenl. 

Or, ces miîhngps de iniis cl de stjles, que Voltaire 
qualifie de disparates ridicules, ne soul-ils pas aussi 
des e^iigcnces du sujet? 

N'ont-ils pas pour faul d'inilier, et n'initienl-iis pas 
mieux les speclateors au secret des grands événements 
qui vont s'accrauplir, que toutes les plus pompeuses ti- 
rades, et notamment que les vers, si beaux qu'ils soient, 
de la scène entre Antoine et César qui ouvre la Iragédic 
de YoUaire sur le même sujet? 

Il faut, dans l'inlérei de l'art dramatique, laisser Vol- 
taire kii-iiiêmo répondre â ces questions. 

« J'ai vu, » dil-il, « jouer le Jules César de Shaks- 
« peare, et j'avoue que, dès la première scène, quand 
a j'entendis le tribun Mamllus reprocher à la populace 
u de Rome son ingrati tude envers Pompée, et sou atla- 
K chement à Césto' vainqueur de Pompée, jq commen- 
1 çai à être intéressé, à ëlre ému. ^tlalgré tsnt de dispa- 
« rafes ridicules, je sentis que la pièce m'intéressait, 
« Ensuite je ne vis aiiciii! des ronjnrés qui ne me don- 
« n;U de \:i LUriosilé, 

u J'avoue qu'en tout j'aimais mieux ce monstrueux, 
o spectacle que de longues confidences d'un froid 
<i amour, et des raisonnements de politique encore plm 
« froids. » 

Cet aven de Voltaire est précieux à recueillir, parce 
qu'il nous prouve combien les systèmes arrêtés d'a- 
vance sont funestes au progrès de l'art; combien on 



Digilized by Coogle 



ÉTUDE rRÉLlMISAlUE. 63 

devient ennemi de son propre plaisir avec des règles 
académiques, et jusqu'à quel point les préjuges peu- 
rent afTecter ies meilleurs esprits. 

Ainsi donc, dès ïa première scène de ce drame , tous 
tes genres si soigneusement observés sur noire théâtre 
sont entièrement confonfUis, 

a Au surplus, ceux, qui rejettent les j'eu\ de mots 
« comme un raffinement contraire à la niUiire, Imliis- 
« sent leur ignorance & cet égard, dit Sclilcge! (1. TI, 
« p. 383). Les enfants et ies peuples, dont les mœurs 
« sont les plus simples, ont toujours manifesté leur 
« goût pour les calembours , parce que, ne connais- 
tt sant pas bien les rapports et l'étymologie des paroles, 
« rien ne s'oppose dans leur esprit à ce qu'ils s*amn- 
« sent de ces singuliers rapprochements. » L'on trouve 
des jeux de mots dans Homère ; — les livres de Moïse, 
qui sont les plus anciens monuments écrits du monde 
primilir, en sont remplis ; — des poules d'un goût très- 
cultivé, tels que Pélraque, des auteurs tels que Cicê- 
ron, se sont livrés il ce genre avec complaisance. 

A quoi il faut ajouter, ce que nous disons plus loin, 
qne Shakspeare composait des drames ponr le pro0t 
de toutes les classes, et voulant offrir des enseigne- 
ments à la multitude la plus ignorante comme à ses 
spectateurs les plus instruits, employait tour à tour 
pour ies captiver le langage de la plus vile populace, 
puis, au même instant, par un coatrasie saisissant, le 
ton et le langage, comine ditYollaire, de la meilleure 
compagnie. 

Du mélange des classes, une fois admis comme une 
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nécessiliî du lablcau, va rcsullcr naturellement !e mé- 
lange de tons et de styles, comme une condition de la 
ressemblance. Le grotesque va s'allier au pompeux, le 
comique au tragique, sans disparate ridicule, et sans 
que cela puisse élre érigé d'une manière générale en 
an système précooça de composition. 

Le comique se mêle au tragique, par la nature même 
des esprits et des choses. Ils sont à cûlé l'un de l'antre, 
el so succèdent l'un A l'autre, dans l'art comme dons la 
vie. En cela Sliakspeare u'a fait encore que ce qu'a fait 
Plutarque. 

Cependant, sous ce rapport, la censure inexorable 
de Voltaire se dilate encore, au sujet du récit que Casca 
fait à Bnitus de la tentative de couronnement avortée à 
la fête des Lupercales. Selon lui, ce n'est encore 
que pour obtenir les suffrages de la populace de 
Londres, que Sbakspeare a donné tine forme comique 
à ce récit, dont le fond, dit-il, est si noble et si inté- 
ressant. 

Intéressant, sans doule; mais noble^ nous ne voyons 
pas cela. A Rome, d'après le témoignage de Plulorque, 
les meilleurs esprits n'en jugouient pas nirisi. César, le 
grand Cùsar, briguant la couronne pour e^ichcr son front 
chauve, et ne sachant comment s'y prendre pour se la 
faire donner; l'arrogant comiempteur du sénat flatlanl 
la populace, et le maître du monde mendiant par An- 
toine, son pervers acolyte, le suffrage universel du 
peuple-roi, ne pouvait guère inspirer à Casca, comme 
à CassiuB, qui tons deux étaient séoaiears, d'antre sen- 
timent que de la haine, et entre eux rien de plus natn- 
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rel qu'elle s'exhalât de leur bouche par le dédain et l'i- 
ronie. 

Il faut se pénétrer de l'élal des esprits pour appré- 
cier les formes du langage. 

Or, à Rome alors, deus systèmes de gouvernement se 
présentaient h. l'épreave des événements, comme à l'es- 
pril des hommes d'État. S'appuyer sur l'élite intellec- 
tuelle de la nation pour gouverner les masses : c'est k 
quoi aspirait Drutus; s'appuyer, an contraire, sur les 
masses populaires pour éliminer Tanstocratie : c'est ce 
que Cés^v faisait, lîruliis voulait la liberté par le sénat; 
César voulait le despotisme par le peuple. 

Tout le monde le vojait, 

« Cicéron, le Père de la patrie, qui le premier, » dit 
Plutarque, a ne plus ne moins que le sage pilote qnî 
<i redoute une bonace riante en haute mer, cognent la 
« rusée malice que César cachoit sous le manteau de 

« cette privaullé, courtoisie et gayelé qu'il montroil au 
a dehors' ; » Cicéron, Cicéron lui-même se peniiettaÎL 
d'en plaisanter, et il trouvait, à ce sujet, le mot pour 
rire, ne fiil-cc que celui que rapporte Plularquc, au 
sujet de la réforme du calendrier. 

Si le grave Cicéron se permettait de rire, pourquoi 
le cynique Casca ne se le serait-il pas permis? 

Le récit ironique que fait le sénateur Casca aux séna- 
teurs Brulus et Cassius, au sujet des avances faites en 
pare perte par le grand César Sa Majesté le peuple 

1 . Vie de Xama firutus, traduction d'Amyot. 
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romain, n'est pas moins naliirel, ce nous scmîilc, qne 
le KiÈpris outrecuidant de ce môme Césarpour les barbes 
grises du sénat. 

Chaque temps a son esprit. A Rome, comme à Pa- 
ris, les choses bouffonnes se mêlaient alors aux choses 
graves. César eiploilant tes superstitions religieuses de 
son pays et de son époque, et préludant au prestige de 
sa future royauté par la prétendue guérïson de la stéri- 
lité, nous semble indigne de lui-môme. Mais qu'au- 
raient pensé César et Cicéron des nncions rois de 
France, procédant à la consécration de leur légitimité 
de droit divin par la guérison des écrooelîes? A Rome 
comme à Paris, il y avait des rieurs parmi les patriciens 
désappointés; et & Paris il est peut-ôlre encore tel on 
tel salon aristocratique où on bomme d'État pourrait 
ealendre des râorts semblables celui do Gasca, ponr le 
fond comme poor la forme, sans en être scandalisé. 

B'iiiltenrs tous les esprits n'ont pas la même trempe, 
et ne sont pas impressionnés de la même manière par 
les mêmes événenieiilf ; et chaque événement Ini-même 
a double face, comme chaque esprit. « Les peinli'es, » 
dit Montaigne, « tiennent que les mouvements et plis 
K du visage qui servent au pleurer, serrent aussi au 
fi rire. De rraî, avant que l'un on l'attire aient achevé 
(( d'eipriionr, tmis êtes eaeortr eu âoste vers leqoet on 
V- Ta, et l'extrénulé du rire se m£)e aux larmes. » 

Eh bien, Shakspeare opère comme les peintres dont 
parle Montaigne; son art fait pour les esprits et les évé- 
nements ce qu'un habile pinceau ferait pour la ressem- 
blance d'une personne : il ne peint pas seulement le 
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beau, mais le vrai. Aussi, à nos yeux, le récit comique 
i» Casca n'est-il pas seulement conforme à l'état d'es- 
prits de son temps et de ses auditeurs, mais aux dispo- 
sitions maireillaDtes de son propre esprit. 

Ajoutons à cela qtic c'est précisément celte irrévé- 
rence comique de Casca à l'enconlre de l'ambition cau- 
teleuse de Gésar, qui ddtermine Cassîus à l'enrôler et 
Bnitus à l'agréer dans le complot, et qu'ainsi, loin d'ê- 
tre une inrention dramatique nuisible à l'action, celle 
saillie GXpressire cootribue à la faire marcher. 

La part à faire par l'art dramatique â ce qu'on nomme 
le grotesque au seîn des choses les plus graves et les 
plus sombres, est encore plus grande, sans que pour 
cela elle puisse être érigée en système académique; car 
ce n'est pas seulemenl par Tespril el les difroiir;; des 
acteurs principaux du drame qu'elle se maiiil\isli', c'est 
quelquefois par l'intervention el la rencontre fortuite 
des personnages qui y sont le plus étrangers. 

Ce sont', en effet, ces sortes de personnages et ces 
sortes d'oceorrences qui, par leur contraste pittores- 
que et la Eoadaineté de leur apparition au seio des 
choses ordinaires, raniment l'attention des spectateurs, 
les font mieux pénétrer dans le vif (1rs espriis cl dans 
l'âme (les choses; et Molière, ce prolbiul ubsci-valeur 
de la vie humaine, qui a plus dune fois associé la ter- 
reur avec le rire, s'est servi comme Shakspeare de ces 
piquantes éventualités, pour mieux caractériser une si- 
tuation ou uQ personnage, et pour mieux atteindre son 
but. 
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Ainsi, dans le Feslin de Pierre, s'agit-il de mettra à ' 
nu l'âme gangrenée de don Juan? Au sein d'nne forât, 
et tandis que don Juan se pftme d'un rire salanique, 
apparaît un pauvre qui lui demande l'aumOne, et don 
Juan s'avise de lui olfrir un louis d'or pour qu'il renie 
la Diviniié, Alors l'indignalion du speclaleur est au 
comble; et grâce à cet épisode, que Vollaire a signalé 
lui-même, nous voyons jusqu'à quel cynisme peut aller 
l'âme d'un libertin qui ne craint ni Dieu ni diable, et 
qui, n'ayant pas foi en l'amour, ne saurait avoir foi en 
Diea. 

En ces prestiges dramatiques, Molière n'a fait que 
reproduire fldëlement le cours ordinaire des choses, et 
que donner une carrière pins ample h sou génie. 

Ainsi fait Plutarque. Toutes les fois qu'il veut donner 
plus de relief a ses rérils dramaliqiios, il no croit pas 
di^roger à la dignité de l'Iiisloirc en fiiisanl succûdur les 
incidents les plus burlesques aux préoccupations les 
plus sérieuses; il fait intervenir le personnage le plus 
boufTon à côté des personnages les plus graves, et, grâce 
à ce procédé, il nous révèle l'influence des petites choses 
au sein des grands événements. 

Vcut-il, par exemple, nous donner une idée des 
excès épouvantables oii les masses populaires furent 
entraînées contre les meurtriers de César? Plularque 
nous les montre égorgeant un pauvre poëte qui leur 
tombe entre les mains, dont l'unique crime est de porter 
te même nom que l'un des conjurés. 

Plus tar^l, quand Brulus et Cassius se querellent en 
choses d'honneur, k la veille de la bataille qui va déci- 
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(1er des desliniics du monde, intcrvienl soudainement 
un personnage cynique, nommé Favonius, qui leur 
donne des conseils de modération, et ne réussit qn'à se 
faire expulser ignominieusement de la tente de Brutns 
par les deux, amis exaltés. 

Quelle impression produit ce récit, et qn'a voulu 
nous révéler l'histarien? La vie intime de Brulus. 

Mais Sheakspeare, avec le don de seconde vue qui le 
caractérise, a pénétré plus profondément dans le secret 
de cette grande âme. Son génie s'empare de cet épi- 
sode, et il se sert de Tinlervcntion de ce personnage 
pour montrer la douleur poignante de Brulus ei le vide 
affreux qui s'est fait dans son flme. 

Favonius expulsé, et les deux chefs revenus à eux- 
mêmes : Je ne vous croyais pas si vif, dit Gassius à 
son ami. Poriia est morte, répond Brulus, ei sa téle 
retombe sur sa poitrine. Portîa est mortel cri sublime 
d'une âme vaincne par la douleur 

Et vous ne m' avez pas Uté ijuandje vous ai contre- 
dit si obstiiiémcnt ! iijoule Ciissius. 

Dans le récit de Plufarque, la tendresse conjugale de 
Brulus apparaît d'une manière plus explicite et plus di- 
recte, notamment dans les touchants adieux qui signalè- 
rent ^ séparation d'avec sa femme ; et tel est le charme 
donloureiut de cé récit qu'en le lisant on se prend à 
regretter que, pour tempérer la sanglante rigidité des 
événements politiques par le retour aux expansions na- 
turelles de la vie domestique, le poêle n'uit pu faire 
entrer dans son cadre dramatique celte page émou- 
vante, l'une des plus belles do l'antiquité. 
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Mais le génie de Shakspeare, eniraiiiÉparlagFaTilé 
et la grandeur de son sujet Iiors de la sphère des senti- 
ments privôs, ne pouvait , pas plus que l'âme de Bra- 
lus, suspendre l'exÉcution de son entreprise devant cet 
événement, quelque douloureux qu'il fût. «Quand Bru- 
« tus, » dit Piularque, « apprit ce qui lîlait advenu de 
« sa noble compagne, il n'abandonna pas pour cela ce 
o qu'il avait entrepris pour (e bien public, et son af- 
« fliclion ne le porta pas i rentrer chez lui. » Shaks- 
peare l'a compris; mais il a senti aussi qtle Brulus, en 
recevant ce coup morlei, dut rentrer dans son âme 
plus profondÉment, plus douloureusement qoejsmais, 
et c'est ce que son génie nous révèle et nous fait sentir 
à nous-mêmes d'une manière admirable. 

Brutus ne dit qu'un mot. Mais faut-il donc tant de 
mois pour rendre les choses de cœur... Brutus, dit 
Philarqne, s'Alait apprû k tiarangnerlepenple et l'ar- 
mée, et son âme stoïqne savait se Tainere. Mais il est 
des douleurs qù^on se peut ni cacher ni exprimer; 
Shakspeare l'a eenti comme Brutus, et ce qa'ii ne peut 
contenir, il le laisse éclater. 

On n'agit pas ainsi sur noire tliéSlre. Dans les habi- 
tudes de notre scène française, l'art do dire passe le- 
premier. Me voici, dit te roi Lear de Duels : 

Pauvre et fuble vieillard cbasEé de sa maison. 
Dont des eD&nIs ingrate ont'troublë la. raison. 



Kais le roi Lear Se Shaloipeare n'a pas besoin de nous 
dite qu'il est fba : on le sent assez en Toyant comme il 
est vâtn, et en «itendant avec quelle dôraisoD sulilime il 
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apostrophe Jes él^^Qte qui semblent déchaînés contra 

lui : 

S'if!1e, onH-fi, ouragan; sifllt;, IcmpiHe, éclale 
Tomber, lorronl des cifux, dùlugi;, cotaracie; 
tiover. nos loils, noyez jusqu'aux coqs des clochers. 

Qui porlcz la sentence et devancez la foudre, 
BrAlez mes cheveux blancs... Et loi, mets tout en pouiire, 
TonnorTe, fats voler tout ce monde ea ^lats; 
Qu'aumm germe n'y puùse «Qbnter des ùigrata..... 



Ëpuisez vos fureurs, implacables Ibmîllesl 

Foudre, on^, éclatez, vous n'êtes point mes filles 

Shakspeare excelle fa faite sentir et partager t<mtes 
les convulsions intestines des cœurs brisés. 

Sous ce rapport, bien philôt que par la conformité 
(ks situations, pcut-^lre poumit-oii comparer Brulus 
avec Hamiet. Tous les deux, en effet, ont un cruel de- 
voir à remplir. Dans une âme tendre et mélancolique, 
tous les deux ont an bnt inflexible el fatal.; une sensi- 
bilité de femme dans an cœur d'homme. A l'œuvre ils 
ue iiéchisseat pas ; mais, quand leur liche san^aste est 
accomplie, et qu'elle leur a causé, k l'un la perte d'O- 
phélie, à Taulre celle de Portia, alors il se fait dans leur 
âme un affreux houlerersaoent. L'un onirage son frère 
d'armes, dans le moment pù il a le plus besoin de «t 
coopération au salut de fioïne; l'antre injarie et réduit 
au désespoir cdie pour laquelle bientôt il va donner sa 

J. La Time est sacrifiée ici vol<wlaireneot i l'oiioraatopëe. 
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vie ; et leur langage est d'autant plae amer que leur 
affection était plus exquise. 

En France, une telle mise en scène ne serait pas 
comprise. Cette sensibilité passionnée, cette agonie in- 
terne d'nne âine vaincue par la douleur qui ne se révèle 
que par des mots injurieux, des actes convuisirs, n'au- 
raient aucune cliance de succès au théâtre. Là, pas plus 
qu'ailleurs, un héros ce saurait se dispenser un instant 
d'être magnanime, ni nn amoureux d'être galant. 

Quoi qu'il en soit, c'est par de tels moyens que le 
génie de Shakspeare sait faire éclater toutes les poia- 
sances de l'âme humaine. 

Et de la même manière il fait ressortir le caractère, 
l'âme de tout un peuple. 

En cITet, co drnme , avons-nous dit, a emprunté au 
récit de PlutyrqQc l'épisode du fjoiite Cinna, aussi bien 
que celui du cynique Favonius. Mais il faut voir avec 
quelle splendeur de mise en scùne il l'a dramatisé, et le 
merveilleux parti qu'il en a tiré. 

A.U premier ac!c, nous avons tu le peuple en habits 
de fête accoutir au triomphe de César. Nous avons en^ 
tendu ses discours : maintenant nous allons voir ses 
actes. 

César vient d'être assassiné, et te peuple attroupé 
dans lo Forum, autour de César, e:tige qu'il lui dise en 
quoi César a mérité la mort. Bruius monte â la tribune ; 
il se justifie, ou plutôt il se glorifie d'une telle mort. 
Suivant ses habitudes oratoires, son discours est éner- 
gique et concis, n a cette brièveté sentencieuse, ce stoî- 
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cisme de la parole^, q^a! importe en un tel moment, 
pour lui conserver, aux yeux du peuple, le prestige do 
soD caractère et l'antorilé de son commanâmeat. C'est, 
en effet, un pouvoir militaire qn'it va exercer pour me- 
uer à bonae fin sa périlleuse entreprise. Il sent qu'il 
lui faut imposer aux masses populaires, et dès lors sa 
harangue est toute militaire, comme sou altitude, 
comme -^on ijosic. I! parle comme un général à ses sol- 
dais; . a p.m in psidiScisivc, tranchante comme son épée ; 
tous ses mots portent coup. 

A son âme répond l'âme du peuple : « Qu'on 
« s'attelle à son char! Qu'il ait son buste en or! 
« Qu'il soit fait Césarl » s'écrie-t-oQ de toutes 
parts; et firatt» n'a pas assez de toute sa modestie 
pour se soustraire à ces redoutables ovations : il se 
relire. 

C'est alors que Marc-Anloine ii son tour monle à la 
tribune; i! reprend en sous-œuvre ce peuple mobile 
qu'il connaît si bien. Sans doute la liberté, l'honnear, 
sont de splendides tbéories que le peuple doit saluer 
avec enthousiasme-, sans doute Brutus est un homme 
honoralile : Marc-Ânloine l'honore. Uais, peu à pen, 
par d'insidieuses réticences études éloges à double en- 
tente, Marc-Antoine ne larde pas à poignarder de ses 
discoars cet honorable Brutus qui a poignardé César, 
et à entraîner par ces démonstrations éloquentes ce 
peuple-roi qui a glorifié Brutus. Il sait ce peuple acces- 
ùbie au témoignage des sens plus encore qu'à l'cfTet de 

1. U. OB Lahabtihb, Histoire de Cisar. 
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la parole, et il lui montre le cadavre ensanglanté de 
César, lui fait toucher an doigt et à l'œil sa gloire dans 
le manteau qu'il porlaît à la bataille de Nerva, mainte- 
nant tout percé de coups. It le sait ami de César^ et il 
lui montre César criblé âe blessures; une à une, il les 
Inifaittoocfaer; ces boucha de tatig tt de mort, il les 
fiait parler. Il le sait avide, et il lai déroule le testa- 
ment de César en sa faveur; il lui en signale, une à une, 
les libérales dispositions. 

Telle est, en loul ce discours, l'habileté insidieuse 
de sa parole, la souplesse de ses artifices oratoires, le 
prestige de ses gestes et de son action, que ce peuple, 
qui tout à l'heure élevait jusqu'aux, nues l'action pa- 
trïsliqne à& fontos, qui allait s'attaeher à £on char de 
triomphe, maintenant -réat tialaer son coips aux ^ 
monies. Ce testament de César dont il demandait la 
lecture skg tant d'insistance, il n^y pense plus, et ce 
même Antoine qui se faisait prier pour lui en donner 
lecture, est obligé maintenant de le retenir pour lui 
faire connaître ce que César lui a légué. 

Cette lecture, il la lui donne; et alors ce peuple 
exalté ne se possède plus. 

Tous avez entenda lé monstre 4 mUle têtes quand 
il s'amnse, entendes-le maintesant quand il nigit! Il 
FNicontxe sons ses pas on pauvre poëte qui sort tran- 
quillement de sa maison. Le pei^ finteiroge, le 
raille, et bientôt il le met en pièces, parce qu'il a le 
malheur de porter le môme nom que l'un des conjurés. 
Ici, ce qu'il y a de plus ridicule se mêle à ce qu'il y a 
de plus atroce, et l'on frémit en sa lappelant cerl«ne 
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joaraée, certaine page aiïraiBù des amules de nos ré- 

Tolutions. 

La voila, cette multitude effrénée dont parle Vol- . 
taire! Eh quoi! était-ce donc^uour la flatter, comme il 
le prétend, que Sbakspeare t'a représentée sous des 
Inuls ù Mdaox? 

Tente cette mise en scène du troisième acte est en- 
traînante oomme l'élogoence d'Antoine, et la plume 
elle-même se laisse entraîner eu essayant d'en donner 
une idée. 

Oserai-je maintenant signaler quelques détails d'un 
pareil ensemble, et mettre en lumière celle magie de 
couleur et de nuances qui fait ressortir si admirable- 
ment ce magniflqae tablean de révolation. Non! car 
ce n'est qu'à îa représentation qu'on pourrait l'ap- 
précii^. 

Ces efiets jaillissent, sortonl par le contraste, des 
discours de Bmtns et d'Antoine. Autant le discours de 
Brntns est concis, nerveux et laconique, autant la ha- 
rangue d'Antoine est souple, habile, cauteleuse et per- 
fide. Ces deux discours sont ce qu'ils doivent être, 
et îi l'un comme à l'autre le peuple se laisse pren- 
dre, tant il est sensible aux prestiges de la parole; 
mais, en définitive, la ruse triomphe ; la victoire resie 
acquise & celui' qui parle le dernier, et la vase des 
mauvaises passions étonlTe l'étincelle d'une grande 
âme. 

C'est par ces oppositions et ces nuances que le poëte 
anglais nons montre tonte sa puissance, et qa'it nous 
fait juger de son art comme de son génie. 
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En cela surtout il se dislingae de tons los gnûàs 
mnltres de l'art dramatique. 

Alfiéri comme Corneille, Schiller comme Racine, 
n'oDt qu'un mode de composi lion, qu'un tour de phrase, 
qu'un lype de stjle qui leur est propre, et sert i ca- 
ractériser leurs talents bien pltitAi que leufô person- 
nages. Shakspeare, lui, est impersonnel ctHome Ho- 
mère; il a autant de styles, autant d'accents qu'il a de 
personnages, et il s'identifie tellement avec eux que 
chacun a son costume d'idées, a son langage, lequel 
module, pour ainsi parler, en chacun d'eux suivant la 
lonalilé morale de ses impressions. 

Ainsi les plÉhéiens ne parlent pas comme les prati- 
ciens, Gasca ne s'exprime pas comme Brulus, Brutus 
comme Marc-Antoine; Brulus lui-mâme ne parle pas 
an peuple ameuté dans le Forum comme il parle dans 
son jardin ou dans sa tente à son esclave Lucius ou à 
sa femme Portia, et dans les convulsions de Sa douleur 
conjugale comme dans les èpauchemcnts de son palrio- 
llsme et do son amitié. Et c'est par toutes ces nuances 
de langage que Brutus, comme Casca, comme Antoine, 
comme tout ce peuple, est de mieux en mieux carac- 
térisé. 

Ge sont ces nuances aussi, celte variété d'accents et 
de modulations qui font le charme et le prestige des 
créations du génie de Shakspeare; ce sont elles qui 
font circuler partout le sang et la vie, et qui font de 
tous CCS personnages des exemplaires vtvaàts de la 
réalité. 
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Ponr faire ressortir toutes ces nuances, Sliakspeare 
emploie le mélange de prose et de vers. 11 y a prose et 
vers dans son drame, comme il y a ombre et lamière, 
illosioM et réalité dans tonte âme et dans toute vie. 

Il emploie même la musîqae. Si c'est assez de la pa< 
TOlo hamainG pour formuler les conceptions de l'esprit, 
les élans de la passion, et embrasser tout le domaine 
des choses extérieures et réelles, il faot une plus intime 
et plus magnétique puissance pour ces abandons mé- 
lancoliques de lame, pour ces sentiments qu'on ne 
saurait peindre, ces douleurs qu'on ne peut exprimer. 

Mais la musique elle-même a sa prose et ses vers; 
elle a son chant et son récitatif; elle a ses éclats 
bmyaDls et sonores^ comme elle a ses douces et intimes 
mélodies. 

On sent combien ahakspcare était pénétré de cette 
puissance en voyant coinmeni ii s en est serTÎ. A l'am- 
liiiion éclalante de uesar vainqueur de Pompée, et qui 
vcul s'élever au fai ion, il fallait les fan- 

fares (lu clairon, ( de tous les instru- 

menls. A la douleur nroionue lie Brulus, à son ilmc 
veuve de Porlia, et bientôt de Rome, il manquait une 
profonde et inlime harmonie, et c'est à la lyre de son 
esclave Lucius que Brutus en demande les accords don> 
lonreux. Celle l;re a pour lui des sympathies occultes; 
SOS mélodies répondent à l'élat de son âme, comme, 
sur la scène italienne, les plaintifs accenis d'une ro- 
mance répondent à la trislesse, a l'abandon inonil de 
Desdémone, qui semble ainsi exhaler son âme avant de 
mourir méconnue. 
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Dans celte scène, où la marche de l'action est en 
quelque sorte suspendue, l'âme de Brulus semble se 
recueillir et rassembler loutes ses forces ponr jeter une 
dernière et plus vive lueur, comme une lampe qni Ta 
s'éleindre. La masiqne fait mieux sentir que lout ce 
qu'on pourrait dire ce qui Be passe m elle; et cette 
vague attente d'un immense événement, cette rêverie 
douloureuse d'un esprit qui sent, une il une, tomber 
toutes sas plus lielles illusions, i! n'y n que cette puis- 
sance indicible de la mélodie qui fût capable de l'ex- 
primer. Du reste, Shakspeare était plus qu'aucun de 
nos grands tragiques pénétré du pouvoir de l'harmonie. 
—C'est lai qui dit, dans le Marchand de Venise, à pro- 
pos de l'homme insensibleaa charme de la mnsiqne : Let 
no such mon be irusted (Mêâez-vonsâ'an tel homme). 
Et au i" acte de Jitles César, scène 2', César.^t laî- 
mérae à Antoine, en parlant de Cassius : C'est an homme 
dangereux... He loves no plays, he hearsno mustc... 

li n'aime pas les jeux, il n'écoule pas la musique 

Cette scùne, qni, dans notre système de composition 
dramatique, serait considérée comme un hors-d'œuvre, 
sert an contraire, dans ce drame, à impressionner de 
plus en plus douloureusement l'esprit des spectateurs, 
à concentrer de pins en pins l'imité morale, et à pré- 
parer te dénoâmeat. Elle ajoute an dernier brait an 
caractère de Bratns. Là, en effet, le héros n% plus à 
cacher sa sensibilité : il n'a plus qu'ià détendre son 
Sme. Or, écoutez avec quelle ineffable douceur il parle 
à ce jeune esclave ; quel tendre intérêt il prend à son 
sort, et même à son sommeil, lui qui ne dormira plas. 
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Voyez le naturel exquis de ses sollicitudes : ce ta- 
bleau diîlicieux est digne tout à fait du pinceau d'an 
peintre. 

Bratus, absorfaô dans sa rêverie, semble écouter en- 
core la lyre de soa esclave, qaand sondain an fantOme 
stn^t à ses yeux : c'est César, son maaTSts génie, tpri 
loi dit : Tu me verras à Philippes. Celle annonce est 
pour lui, en ce moment, ce que fnt ponr César la toÎx 
proplu'lique qui lui dit aQ moment de tm triomphe : 
Prends fjarde aux ides de mars; et ÎI ne s'émeut pas 
plus de ce menaçant prestige que César ne s'en était 
ému. Comme lui, il n'a d'autre souci que de pénétrer, 
d'interroger le deslin, « qn'il est pins facile de prévoir 
« que d'âriier, » dit Flatarqae. 

Plntarque, comme Shakspëare, emploie le merveil- 
leux. C'est par ces étranges apparitions, comme par 
l'ensemble des prodiges qui émeuvent ces grands ac- 
teurs, et accompagnent ces grands événements, qu'il 
impressionne ses lecteurs : ce sont, ù leurs yeux, comme 
des éclairs avant-coureurs de la destinée. 

Pour Shakspëare, ce sont comme de sombres reflets 
de la coDGcienee ; comme effet dramatique, ils sont 
dans ses drames ce qne sont les songes dans nos tra- 
gédies classiques. Ce qne celles-ci mettent en récit, ils 
le mettent en action; la cbose terrible qn'on dit avoir 
vae, ils la font Toir, et par les yeux, mieint BBeere qae 
par les oreilles, ils impressionnent les esprits, ce II faut 
du grandiose dans les arls, » disait Michet-Ànge. Or, 
cela est vrai peur l'art dramatique plus que pour tous 
les antres, et surtout poar les drames de Sbalspeare, 
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f.iils iioiir loiilos les classes, et destinés à olïi'ir des 
enseigner en ls ù la multitude la plus igaoranle, cumme 
aux apeclaleurs les plus instruits. 

Pour un tel bat, ce n*est pas trop de toutes cespnis< 
sances; mais, pour que tontes y puissent concourir 
utilement, il fant que chacnne naisse dos eutniilles 
mêmes du sujet. 

Or, c'est ce qa*il importait de signaler dans ce drame 
de Stiakspeare. 

De tout ce que nous venons de remarquer, quant /i 
sa forme, il résulle que les proporlious el l'apparenle 
dualité d'actions qui le caractérise ne sont point arbi- 
traires : c'est l'unité et la grandeur du but qui les dé- 
termine. Pour la perspective théâtrale, qui embrasse 
une époque au lieu d'un fait, il faut un temps idéal au 
lieu d'un temps réel. Four offrir cette perspective, il 
faut un vaste champ; il faut le mélange de toutes les 
conditions, de toutes les classes, et par conséquent de 
tons les Ions et de tous ies styles ; il v faut le concours 
de tous les prestiges, de toutes les puissances de l'art 
dramatique, et c'est en définitive à l'esprit des specta- 
teurs de relier toutes ces scènes décousues en appa- 
rence, et de concentrer toutes ces impressions. 

Mais ce n'est pas sur le papier, ce n'est qu'au théâtre 
qu'on peut arriver ;i comprendre ces choses, et juger à 
la fois de la valeur lillérnirc cl de la portée politique 
de cet enseignement. Une pièce de tbéàire est faite 
pour être jouée. Pour le peuple surtout il faut agir; le 
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peuple lit pfiu , mnis il va beaucoup aux speclacles. 
« Le peuple, » comme le remarque c>:ccllemment Vol- 
taire, « se plait ù voir des cérémonies pompeuses, des 
« objets extraordinaires, des orages, des armées ran- 
« gées en bataille, des épëes nues, des combats, des 
a meurtres, du sang répandu, et beaucoup de grands 
« sont peaple à cet égard » 

Or ie drame de Jules César contient tout cela. 

Mais il contient bien plus encore. Former l'esprit du 
peuple, culliver et redresser son sens moral, Tinslruirc 
et le moraliser en l'amusanl, voih'i ce qui fait de l'art 
dramali(|ue une espèce de saccnluci' poliliquc par le- 
quel le poeie semble coopérer ù l'œuvre do l'homme 
d'Ëtal, et on ne saurait douter, en étudiant le drame de 
Jules César, que le génie de Shakspeare ne l'ait com- 
pris ainsi. 

Sbakspeare, le grand poète du seizième siècle, épo- 
que des grandes investigations do l'esprit humain, n'a 
pas seulement composé ses pièces pour la cour d'Élisa- 
belh et pour les gens de la bonne compagnie 

Quoique d'une naissance obscure, ce n'était pas pour 
fl'.iitûr la populace'^ de Londres que, dans Conoian 
comme (lins Jules César, il la représentait sous de telles 
couleurs : c'était pour la prémunir et la corriger. Il ap- 
partenait à un pays où déjà se formait l'esprit public, à 
un peuple plus avide de liberté individuelle que d'éga- 
lité sociale, chez qui le patriciat des grands esprits 

1. Voltaire, Obscrïialions SOT Juiet César. 

2. Ibid. 

3. im. 

S. 
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Uchaïl de faire oublier les privilèges des grands sei- 
gaears, et il était digne de s'associer à an tel patriciat 
par la plas hante des aristocraties : celle ia gdoie. - 

C'est pourquoi il cfaoistssait 4e td^s stgets, et les trai- 
tait âe pareille manière; c'est par Ta grandeHr des 
formes qu'il savait faire Taloir la grandeur des ensei- 
gnemenls. 

De tels enseignements sont-ils au-dessus de noire 
portée? Ce qui, au seizième siècle, ne semblait pas trop 
élevé pour le sens et l'éducation politique du peuple 
anglais, le seraît-il donc trop ponr l'inleltigmce de 
noire pap et de notre époqne? Eh qaoi 1 ce peuple 
français, sî apte et si prompt à saisir tout ce qai est 
grand et beau, si 'sensé quand il n'est point entraîné 
par ses enthousiasmes, ne mérile-t-it pas, lui aussi, 
d'fitre élevé à la région des grandes choses? Les grandes 
crises politiques qui ont changé la face du monde, et 
qui ont lant d'analogie avec les vicissitudes poliliques de 
notre propre histoire, ne sauraient-elles l'intéresser? 

Ne eaurait-il s'instruire sur la marche et l'issue des 
réTolnlions que par l'action sanglante des rëTolutions 
elles-mËmes? N'y a-t-il poar lai de pièce intéressante 
que eelle où il est actear, de théâtre émouvant que sarlo 
champ de bataille, de spectacle décisif que dans la rue? 

Nous ne saurions le croire 

Quant à l'art dramatique en France, est-il lui-môme 
condamné à ne marclier que de système en système, de 
réactions en réactions? Le Ihûatrc ne saurait-il pré- 
senter que des récréations futiles ou corruptrices? 
N'est-il qu'une eqiëce de kaléidoscope otLieâ'feits a'ac- 
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cuDiulent ci se succèdenl arec des prismes intellectoels 
de toutes couiuurs et de loulcs formes, qni ne méritent 
pas plus de fixer les regards de la morale que les lu- 
mières de la raison? Une pièce de théâtre n'est-elle 
autre chose qa*une machine montée à grmds frais, et 
qu'une date pour l'atmonr-propraî Noua ne pouvons le 
penser, nons, ni bien d'autres '. 

«Ébranler i'ame en tons sens, » dit avec une élo- 
quente raison un grand écrivain^, « n'est pas seulement 
« l'objet de l'art dramatique; il ne me suffit pas que 
« mon cœur soit entre vos mains ; je veux encore, dans 
« cette émotion, ce trouble, sentir une force virile qui 
« se dégage du fond même de votre œuvre, et qui, se 
K communignaût â moi, m'élére aa-ctessos de moî- 
« Blôme. Participer d'une nature -sopérienre, devenir 
« pour un moment un héros dans fa compagnie des 
« héros, c'est la plus grande joie que l'âme homaine 
« soit capable d'éprouver ii 

Mais, s'il faut de nobles pfitiires pour nos âmes, il 
faul de solide? insiruclions pour nos esprits. 

Chaque époque a ses exigences. Qu'à une époque 
comme celle où un roi pouvait dire : Kl'Ëlat c'est moi, v 
sans crainte d'être démenti par les événements, la clé- 
mence d'Auguste, pùt suffire pour électriser tout un 
parterre de rois : cela se conçoit, grâce à î'esprit du 
temps, grâce an talent des grands acteurs, grâce surtout 
aux beaux vers de notre grand Gomefllô. Hais anjonr- 

1. Voir la remarqoable préface d'OtAetio, par H. Alfred de 
Vigny. 

9, Edgar Quiket, préface âe SpatUtisas. 
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d'hui ce ne sont pas les rois qui ont besoin deleçoas: 

ce sont les peuples. 

. Pour éclairer le peuple, il îaal lui onvrir de plus 
vastes horizons. Pour qae notre cînlisation, si chère- 
ment achetée, se développe, il faut ensemencer son 
avenir. Pour qo'clle ne puisse plos sombrer, il faut 
illuminer sa roule. Plus la mer est houleuse, la car- 
gaison opulente, plus le navire a besoin de phares 
éclatants qui ne vacillent pas. 

Une révolution s'est opérée dans toutes nos idées au 
sujet de nos droits, de nos devoirs et de nos destinées 
sociales. Une révolution littéraire en doit être la consé- 
quence. 

Le drame a sa philosophie comme l'histoire. Il doit, 
selon les temps, changer de fond et de forme. 

Aux Romains, le spcclacio des gladiateurs ol des bOlos 
féroces. 

Aux Français de Louis XIV, ia clÉmoiicc d'Augusie. 

Mais aux Français àii noire époque, ou plulOl aux 
peuples modernes unis pour !es progrès de tous les 
arts, il faut l'exposition universelle de toutes les idées, 
le spectacle de tout ce qui peut améliorer les destinées 
sociales et contribuer aux développements de la civili- 
sation. 

En résumé, ce drame de Shakspeare n'est pas moins 
remarquable par la forme que par le fond. 

Il offre à la fois des enseignements littéraires et poli- 
tiques. 

C'est de l'histoire dans sa plus hante philosophie, de 
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l'art dramatique dans toaie sa splendeur, el, selon 
nous, on ne saurait trouver de pièce dans les œuvres de 
Shakspeare, ni de snjel dramatique dans l'histoire, qui 
réponde mieux ailx besoins de notre théâtre et de notre 
époque. 
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(Page 5i .) — Ce sont ceux qui k combattaient hier nuec le 
pfws d'ardewr qui le serviront demain avec le plus de dévoue- 
meat. — Notamment Mcssala, l'aide de camp de Brutus, et 
son esclave SIratoD, qui l'aida à se suicider. Sur Messala on 
raconte qn'un jour que Césac le louait de ce qu'après avoir 
été sou plus grand ennemi à la bataille de Philippes, pour 
l'amour de Brutus, il s'iitait montré trËs-alTeclionné & son 
service à celle d'Actiiim, il lui riSpondit : u Ciîsar, j'ai cliercluï 
toute nia vie à. âtre du cûti^ le meilleur et le plus juste, n 
Quantà Straton, Octave le aiena toujours avec lui dans toutes 
ses campagnes, et & cette miîine Lalaille d'Aclium il lui ren- 
dit autant de aerrices qu'il en avait rcniius il Kiutus. 

[Plufarque, traduction de Ricard.) 

(pasà3l. — &ceto>ade8<bKe3génireu3a qui entrepretami 

ks TÉeoIufions, des âmes dégradées les eaiphitent, c'est m habile 
homme gui les finit. ~K6ccs&Ué de tous les temps et de tous les 
lieux dans un vaste empire, quelles que soient les formes 
constitutives du gouvernement. 

[.'uniliî est ï'5.\r,9. du monde, et trois personnes ayant à 
le gouverner (irtu isnireuient, finissent toujours par se rf- 
soudrc en uuc seule, sur la lorrc comme dans les cieui. 

Voyez plulCH de nos jours, ou du moins il la tin du siècle 
dernier (le H novembre 1790), un pareil (riiinivirat allait 
siéger au Luxcmliourg. Prenez le fauleiiil et dètibùons, dit 
au général Bonaparte tiogcr Ducos, ami de Sieyès, que son 
âge et sa silualion personnelle semblaient appeler à cette 
t^minenle distinction. 



fiTL'DE rnELIMlSAlRE. 



OntK'!il)é[-.i... [■:!, hmr, Siovùs lui-aiûnic disait à MM. Tal- 
levrani! et llœdcrcr : Nous avons un maître qui sait tout faire, 
qui xicut loîil f'iirc et qui veut tout faire, aulrcmenl dit : qui 
possi^Ju !i lui sL'iil hi sagesse, la puissance el la volonlé. 

Alors donc, aux yeuï do Siejès et de Roger Ducos, llona- 
pai'te annonçait Mapoliion, comme Octave avait annoncii 
Auguste aui jeux d'Antoine et de Léfide. 

Ainsi, à Paris comme & Borne, et â deux mille ans d'inter-' 
valle, au sein d'un triumvirat de néceEslté transitoire, la 
raison d'État exige la proscription d'un certain nombre 
d'hominc3, plus ou moins compromis, plus on moins !oquii<- 
tanls pour rtHaldifsemcnl d'un nouvel ordre de choses. TJn 
:\n-&[>i fut pris qui ordonna certaines proscriptions; mais la 
raison publique prévalut liicnlOl sur la raison d'État (on est 
Iieureux de le dire), ces proscriptions n'eurent pas lieu. Un 
second arrêté du 24 frimaire, substitua aux proscriptions 
une simple mise eu surveillance, et, le mois suivant, cette 
surveillance fui elie-mCnic annulée. 

Sur quoi, l'historien qui rappelle ces faits i-onslate le pro- 
grès do k civilisation chrétienne, en ajoutant ces remar- 
quables paroles î « Pour les changements politiques, l'ab- 
sence de réactions vialenfes est le trait qui constate le mieux 
la légitimité. « 

(Page 34.) — Tout drame, eomme toute histoire, se résout 
ita'is unehio'jrapkie. — L[\, en effet, où se manifeste un grand 
l'vL'demenf, se trouve toujours quelque grand caractère. 
Il Los fluies d'une certaine trempe, n n dit J--J. llousseau, 
Il transforment, pour ainsi dire, les aulres en elles-mi'nies. 
Il Elles ont une sphère d'activité dans laquelle rien no leur 
« résiste; on ne peut les eonnoitrc sans vouloir les imiter, 
<i et de ieur sublime éliïvation elles attirent à elles tout ce 
" qui les environne, n 

Un homme vrai, dit Emerson, n'appartient à aucun temps, 
à aucun lieu. C'est une cause, une contrée, un siâcle. lÀ où 
il est, là est la nature, ou plutAt, il prend la place delà na- 
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tui'i: cnlifire. I-c Christ est îil', et des uiillius U'eapril s'alla- 
clicroDl à EOa génie el grandiroul avec lui 

(Page 36.) — Borne était une riâae de liberté*, car elle Hait 
une Tuine de vettu. — Ce sont, en effet, les mœurs bien plu- 
tôt que les inîtilulions qui font la liberli^; elle est bien plutôt 
dans les hommes que dans les choses. 

Cette ruine pouiait-elle Olre relevée 7 Le génie de C^sar 
pouvait-il réformer la république comme il avait réformé te 
calendrier '? Pusi'i' uns telle question, c'est la résoudre. Au- 
cune des riîformeB que la science moderne en malitre do 
gouvernement pourrait imaginer ne serait applicahle, ce 
nous semble, à une pareille époque et à une pareille agré- 
gation d'hommes et de natianB. Il est difïicilu d'ailleui-s de 
déterminer à Paris, dix-huit siâcles après Jésus-Christ, ce 
qui eût 616 pmiiuable à Rome ciuquaDlc ans avant. 

«Qnaadon veut changer et innover dansuncrépubliqne,» 
dit la Bruïère, o c'est moins les choses que le temps que l'on 
<' considère. 11 y a des conjonctures où l'on sent bien qu'on 
M ne saurait trop allenter conire le peuple, el il y en a 
« d'autres où il est clair qu'on ne peut trop le mi^nager. 
Il Vous pouvez aujourd'hui ûlcr à cette ville ses francliiscs, 
•I ses droits, ses privilèges, mais demain ne songez pas niCuio 
« à réformer ses enseignes. » 

A quoi il Tant ajouter ce qnc dit Machiavfl : « qu'il csl 
n aussi difficile et dangereux tlf vouloir rr-ndic lihrf? un 
" peuple qui veut vivre esclave, iiuc di^ vnnioir ;Liid;c l's- 
• clave un peuple qni ne le veut pas. ■ (lUcniAVEL, Discours 
sur Tite-Live.) 

C'est donc à dire que les peuples n'ont jamais que les gou- 
vernements qu'ils méritent 

[Page 3S], — Et m lefons du >aiig ont nne InstractlOB 
Qa\ tourne lAt on (*rd à la periUlloR 
De celui qnt leidonne. 

I. H. DE Laurtihe, BtmireiU Céam, 
S. tm. 
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n Le fruit du (rouble, » dit Monlaigne, « ne demeure 
u guÈrei'i celui qui l'a ému. 11 bat et brouille l'eau pour 
Il d'autres pecbeuirs. » (Mohtaiqnb, livre, I, ch. xxi.) 

« Le ciimc et la panilion cnûsaeiit sur une même tige, n 
(EaEEsoN.) 

{l'ngc 40.} — L'unité est l'dme du monde moral ccmme du 
monde physique. — Hais il fallait l'unitd matérielle pour pré- 
parer l'uuitù morale. ■ Le commerce de tant de peuples di- 
a vers, autrefois étrangers les nos aux autres et râunîs sous 
a la dcHuiuatioii romaine, aété un des grands mojeus dont 
a la Providence se soit servie ponr àaaaee cours h l'Ëvan- 
« gile.) » IBoasfiex, D^ours sur niitoSv mis.) 

(Page oi.) - VérUc en deçà, erreur ou delà i cela eatvrai du 
temps comme de Ves'pace. 

« Un inévitable dualisme, n dit Emerson, t divise foote la 
1 nature, de sorte que cliaque objet n'est qu'une moitié et 
CI en suggère une autre qui doit la compléter. 

« Le monde est une branloire përenne. n (HoiiTAicNe.) 

Bmersm, Je philosophe américain, se rencontre id avec 
Uerder, le philosophe allemand. Mais le langage de celui-^ 
est plds explidte. 

D Dans la constitution de l'humanité comme dans celle de 
0 nos corps, ■ dit Herder, « l'œuvre du temps ne se conso- 
0 lide que par des opposii ions nécessaires. Toutes les œuvres 
■( de Dieu portent en elles-mêmes leur cousislance et leur 
a sublime' en ch ai uement, puisque duus les limites où olios 
u sont coDteaues, elles reposent toutes sur un système de 
a forces opposées qu'une énergie interne fait concourir à. 
0 l'ordre et tient en équilibre. 

t Uéme les tempêtes de l'Océan, ces causes apparentes de 
a bouIeverranienletdeinort.nabsentdel'orârelianQoideux 
a des choses, et n'f coneotirent pas undus que le souCQe des 

■ séphlrs- La Providence fait servie à son œuvre les bons et 
« les niauvais penchants, jusqu'à, ce que l'homme apprenne 

■ enfin à connaître les lois de la raison et de la justice. 
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I Tout ce qui peut se maniresEer se inaniresle par les ciïets 
« que comporte sa oature. Nulle force, mâoie la plus aveugle, 
« n'est contrariée dans son acllon, mais tontes sont snbor- 
t données à ce principe, que les résultais contraires se ài- 
« trairont l'un l'aulre et que le bien seul restera permn- 
<■ Beiit. 

■ Le mal qui a détruit un autre mal se soumettra à l'ordre 
a en ae dévoloppaat lui-même a 

■ Leserreim des hmmes, d dit-il ailleurs, ■ ne tant qm des 
t rayons brisés de îa vérité. Tous, les doutes de Tbomme, soit 

' n qu'il se plaigne do l'incertitude de sa destiniîe, soit qu'il 
« méconnaisse le mouvement pn^ressif de l'iilsloire, vien- 
« nent uniquement de ce que le voyageur ^garé ne porte 
« pas ses regards assez loin, n 

Pensée qu'Iîmerson rend sensible par cet exemple : i I.e 
« voyage du meilleur vaisseau n'est qu'une lignt! l'n :.uj-.ii<j; 
t mais regarde* cette ligne à une distance suflisante, et vous 
« rerrei toutes ces inégalités se fondre en une Irgno égale 
a et droite. > 

(P^e Si). — Mais mas Français de notre époque... il faut 
fexpi^itim miverselle de foiifes ks idées; le spectocte de Umt ce 
qvipevt améliorer les destinées s(wtal«s et contribuer aux déve- 
lofKpeomts de ta etoHisaiion. — C'est ce que l'esprit éminent, 
rame vraiment libérale de notre grmui maifre aetuel de l'in- 
teUigerKS flratiçcttie^, H. Dntuy, exprime admirablement en 
terminant sou remarquable rapport sur l'inslruction publi- 
que, dans les termes suivants : 
n Sire, 

n Un grand mouvement entraîne l'hunianité à la douiina- 
B tion du monde matériel par la science et la conquûle du 
0 bien-eire par la richesse. Les nations se pri5mpilcnt h l'envi 
« dons celte lutte oùl' esprit est l'arme la plus sûre, il ne faut 
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I' pns que la France, habiluiSc à niarcher ù leur lûle, se con- 
u lente (le les suivre dans l'arène nouvelle, tlle doit les y 
a priicâder encore, nou plus seulement par ce qui était au- 
« Tols 1& mesure des nattons, pur le giaie des grands hommes. 
Il mais par ce qai est devenu le niveau où se marquent la 
n force et la grandeur des peuples, par VinieHigeiice et la mo- 
« ralité de ses dasse» hborietaes. » 
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PERSONNAGES DU DRAME 



JULES CÉSAR. 
OCTAVE CKSAR, J 

MARC ANTOINC, \ li iumvirs aprèi la mort de G6tu- 

M. ÉMILIL'S LEPIDUS, | 
. CICiiRON, J 

PUBLIUS, } G^iuleura. 

POPILIUS LËNA, ) 
BRUTUS, ■, 
CASSIUS, J 
CASCA, f 

DËCIUS BRimiS, ( 
MÉTELLUS UMCEB. \ 
CINNA. } 

uiSuWS. I ï^ple. 
LUCILIUS, j 
TITiniUS, ( 

UESSALA, > amis de Brului et de Catiiu». 

LE JEUNE CATON, l 

VOLUMNIUS, ) 

ÂRTËHIDORB, rhélcnrde Gnide. 

UN DEVIN. 

CCWA, poète. . 

UN AUTRE POETE. 

LUCIUS, 

VABRON, 1 

aiTHS, t 

CLAtlDlUS, > eeeteves da Brntua. 

STRATON, I 

DARDANIUS, ) 

PINDARUS, eBClave de CbbeIiu. 

L'OMBRE DE JULES CÉSAR. 

CALPHUBNIA, femme de César. 

PORCIA, femme de Bralua. 

SÉNATEURS, ARTISANS, GARDES et sultë. 

Pendant lea trois' premiers actes, la scène est à Rome; au commen 
cément dn quatrième, i, Rome encore, puis à SardEsj et enfin a 
dernier acte, dnns let plaines de PliiUppes, en Macédoine, 
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ACTE PREUIER 



SCÈNE P&ËUIÉBË 
Borne. — 0IM n». 

Ealml FLAVIUS, U&KULLCS tl [linidinlMManci da peuple. 

FI^WIL'S. 

Loin d'ici, méchants gueux... rentrez... allez-vous-eo. 
Est-ce fôte aujourd'hui? Sachez qu'un artisan 
Ne peut, un jour ouvrable, aller ainsi dans Rome, 
Sans pcffter l'attribut de son métier.. . Brave homme. 
Quel est le tien, à toi? 

rHEMIER GITOTEH. 

Uoi, seigneur? charpentier. 

HABUUttS. 

Qu'as-tu fait de ta règle et de ton tablier ? 
Pourquoi donc as-tu mis ton bel habit de fûtes? 
Et TOUS, seigneur, quel est le méfier que vous faîtes? 



SB JULES CËSAR. 

DEUXliUE CITOYEK, 

A vrai dii'e, à l'égard, seigneur, des ouvriers 
Dans le beau, je ne suis, ainsi que vous diriez... 
Qu'un savetier... 

UARULLUS, 

Voyons : quel est votre commerce? 
Répondez nettement. 

DEUXIÈME CITOïEN. 

Le métier que j'exerce 
(Et, je le crois, monsieur, comme un homme de bien), 
C'est de raccommoder l'âme qui ne vaut rien^. 

FLAVIDS. 

Ton métier, mauvais drâle?... 

DEUXIÈME CITOTEK. 

Oh 1 vous ne sauriez être 
Hors des gonds avec moi, seigneur; je peux vous meHj-e 
Dedans'. 

HAUULLCS. . 
Dedans? maraud ! voudrais-tu m'iusuKer? 

, DEUXIÈME CITOYEN. 

Non, seigneur, je ne veux que vous remveier. 

' FLAVIUS. 

Es4a donc savetier? 

SEDXdUE GITOTEtt. 

Je vis de mon hakine^: {allai] 
Cela seul m'est commun avec l'espèce humaine. 



1 



ACTE 1, SCÈSE I. 8Ï 
Je suis un cliirurgieii de vieux souliers ; ma main 
A plus d'un graiiil seigneur fait faire son chemin. . 

FLAVIilS. 

Mais d'où vient qu'aujourd'hui tu quittes (a boutique 
four entraîner ces gens sur la place publique? 

DEUXIÈME crroïEM. 

Eli I parbleu, c'esl afin qu'ils usent leurs souliers, 
Et doniicni plus d'ouvrage îi faire aux savefiers. 
A vrai dire, aujourd'hui, c'est pour nous jour de féle : 
César vient triomphant... * 

MARULLUS. ' 

Et pour (luelle eoiHjui'te* 
G(îsar triomphc-t-il? qu'a-t-il donc fait, César? 
Quels butins, quels captifs doivent orner son char? 
0 brutes, cœurs de roc, cruels enfants de Botne, 
Vous oubliez Pompée*.,, Et lorsque ce grand homme 
Traversait quelque rue ou passait quelque part, 
Vous yrimiiieï. îur les foils, sur les rours du rempart; 
Vous restiez, pour le voir, une joui iiée entière. 
Vos enfants dans les bras... Sitôt qu'en sa carrière, 
De loin, à vos regards, le char apparaissait. 
D'une (elle clameur Rome retentissait, 
Que le Tibre effrayé sentait iréaàt ses ondes 
Au bruit répercuté par ses grottes profondes. 
Maintenant vous portez vos babils les meilleurs, 
Ce jour est à vos yeux jour de fêle, et de fleurs 
Vous jonchez le passage où la foule attroupée 
Attend le char qui vient dans le sang de Pompée. 

0 
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Rentrez chez voos, ingrats, et tomLbez& geootuc. 

Pour désarmer bt cid prêt à fondre sur vous. . . 

EXATIUS. 

Allez, mes bons amis, et, pour mériter grâce, 
Conduisez tous les gens qui sont de votre classe 
\ Au Tibre, et dans son sein pleurez si bien tos torts. 

Que de ses plus bas fonds il monte aux plus hauts bords. 

( Lei ciioyent ■'Oolgnenl. } 

Voyez ^ Isur âme immonde à présent est émue : 
, ^ ^ , ^ Ils s'en vont tout honteux. Allez par celte rue 

' ' *'Au CaJ)itole..-. et-moi, par ce chemin. Otons 
■■%■■> "S." ~. A la moindre statue et palmes et festons. 

» MAHULLUS. 

Hais ceU a» peut-Il^ jour des Lnpercales? 

FLAVIUS. 

N'importe! ne laissons de palmes irkinipiales' 
Ornernulle statue en l'honneur de di^sa'r... 
Des quartiers où ce soin appelle mon regard, 
Je m'en vais, de ce pas, chasser la populace. 
Faites partout de même où la foule s'amasse. 
Des ailos de Ci'sar cette réduction 
Mo(l(;i'ei';i l'ussor de son ambition. 
Ne laissera voler l'aiglon qu'à hauteur d'homme. 
Et d'un efiroî servile elle affranchira fiome.. . 
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SCÈNE II 
Toujours à Rome. — Une place publique. 

EnlMiil en procfiiiontt STCC des œiisicieni, CÉSAH, ASTOISE k ,n„i[ié i.u .-l 
préparé pour la couru dei Lupcrcales, ClLPHUItNtA, POIICIA, DÉCIL'S, 
CICÉBON, fiBUTUS, CASSIUS, CASCA, une grande foule de peuple, el parmi 
ille un derin. 

CÉSAR. 

Galphurnial.!)— 

CASCA. 

Paix donct César parle : bolàl 

(La mutique cens.) 

CÉSAK. 

Calphumia I 

cAUinmmA. 
PlalMl, monsffl'giieur? Me voilà. 

CÉSAR. 

Lorsque Antoine courra, rœtez snr son passage. 
Antoine)... 

AHXOIHB. 

Honseigneurt... 

CÉSAS. 

Suivant l'antiqne asage, 
Touche, en conrant, ma ffflnme:ilnousest attesté 
Que cela remédie à la stérilité^. - 
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AKTOlItEi 

Oc!snr n'a qu'à prescrire une chose : elle est iaite. 

CÉSAB. 

Partons, el n'omellons nuls déiails de la fête. 

lE DBYIlf. 

César I 

CËSAR. 

Qui m'a nommiS? 

CASCA. 

Paix, encore une fois I 

Silence t 

CÉSAR. 

Qui m'appelle, et d'où sort cette voix 
(Jui domine le bruit de toute la musii|ue?... 
Qui demande César? qu'il vienne et qu'il s'explique : 
Je me tourne vers lui pour qu'il n'appelle en vain. 

LE DEVIN. 

Crains les ides de mars... 

CÉSAR. 

Quel homme est-ce? 

fiBUXUS. 

Un devin 

Qui, des ides de mars, û César, te menace. 

CÉSAB. 

Âmenez-le vers moi : je vous le voir en face. 
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CASCA, m dcnn. 

L'ami, César l'appelle ; ailioute ses regards. 

CÉSAU, 

Que dis-lu mainlenaiit!' 

LE DEVIN. 

Crains les ides de mars. 

CÉSAR. 

Baht c'est un fou : passons... remettons-nous en route, 

(les musiekns eificiitent nn morceau ; puii lout mtIciiI, cKipIf 
Bl'utus, irez- VOUS voir la course? 

BRUTUS. 

Non, sans doute. 

CASSIUS. 

De grâce, venez-y... 

Ce n'est |)a!i (hiris mes goiils : 
Je n'ai pas l'esprit gai d'Antoine. — Quant à vous, 
N'ayez souci de moi, Cassius... Sans réserve 
Faites ce qu'il vous p1alt„, 

cAssnis. 

Brutus, je vous observe 
Depuis un certain temps... Je n'obtiens plus de vous 
Ces regards d'amitié qui me semblaient si doux. 

6. 



Digilized by Google 



102 JULES CËSAR. 

Votre main est déglace, et l'ami qui vous aime, 

Vous ne le voyez plus. .. 

BBCTDS. 

Je regardée» moi-même... 
Un projet dajis mon âme est l'écuei! d'un projet. 
Un grand trouble est en moi, mais j'en suis seul l'objet. 
Que mes meilleurs amis, entre qui je vous range, 
Ne s'en atiligent pas. Ne prenez pas le cliange, 
Cassius : si firulus n'est pour ses confidents 
Expansif au dehors, c'est qu'il lutte en dedans. - 

CASSIUS. 

Je me suis donc mépris. — Cette méprise est cause 
Qu'en mon sein je célais, Brutus, plus d'une chose... 
D'un grand prix... Dites-moi, Brutus, pouvez-vcms vtâ^ 
Voire propre visage? 

BBniBS. 

Oh! non... sans an nuroîr. 

CASSIUS. 

C'est jusie. — Aussi dit-on qu'il vous manque une glace 
Qui vous fasse éclater votre mérite en face... 
J'entends souvent parler de vous, Brutus. — On dit, 
Ët tous ceux qui dans Rome ont le plus de crédit. 
Sauf l'immortel César, ont le même langage, 
Que Brutus de ses yeux devrait bien faire usage 
Pour voir sous quel ré^e on se laisse enchaîner. 

BBUTDS. 

Dans quels périls, ami, voules-vons m'entralner? 
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Poiii'tiuoi me pressez-vous de trouver en moî-mâme 
Un mérite introuvable? 

GASSIDS. 

Écoutez qui tous aime; 
Et puisqae de tos yeux vous ne sauriez vous voir 
Que par un réflecteur... (|ue je sois ce miroir 
Par qui Brutus en pleiu i Brutus se révèle : 
Accordez foi complète à ce miroir fidèle. 
Si je suis un cynique, un homme abandonnant 
Son âme à tout propos, sa langue à tout venant. 
Qui vous baise la joue et vous mord par derrière. 
Qui verse l'amitié comme on vide son verre 
Au plus chaud d'un fÈstin... alors, repoossez-moi. 

BRQTOS. 

Qu'entends'je? Des clameursl C'est César qu'on fait roi. 
Je le crains. 

CASSIUS. 

Yous craignez?... Alors, moi, je suppose 
Que vous ne vouiez pas voir s'accomplir la chose. 

BltUTUS- 

Non... Je ne voudrais pas... J'aime César pourlanl. 
Mais pourquoi, Gassius, me retenez-vous tant? 
Qu'avez-vous à me dire? En pareille entrevue. 
Si c'est le bien public que vous avez en vue, 
Parlez... Mettez la gloire à côté de l'écueîl : 
Je les regarderai tous les deux du même ceîl ; 
Car le ciel m'est témoin que j'aime plus la gloire 
Que je ne crains la mort. 
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CASsies. 

Je me pîais à le croire, 
Brutus; car je connais vos mérites secrets, 
Comme en mon cœur je sens la douceur de vos Irails. 
La gloire! oht c'est ma th^. Oui, du monde où nous 
- [sommes, 

Oii'eii pensez-vous, lîrutus? Qu'en pensent certains 

Je ne sais... Mais je sens que vivre sous la loi îliommes? 

De son pareil, mieux vaut ne pas vivre. Pour moi, 

Je suis comme César, et vous, Brutus, né libre. 

Nous sûmes, comme lui, nous endurcir la filire 

Côntreles éléments... Or, un jour, sur 'leporl. 

Le Tibre bondissait, écumant de transport; 

César me dit : a Ami, te sens-tu le courage 

De franchir avec moi ce torrent à la nage 

Jusqu'au bord opposé?... » Sitôt, dit, sitôt fait. 

Tel que j'étais Têtu, je m'élance en effet, 

Sommant de m'imiter César.... Il s'exécute.. 

La vague mugissait... Emportés par la lutte, 

De nos muscles de fer nous fendions le torrent; 

Des (]eu\ bras nous ramions au plus fort du courant; 

Lorsque, avant d'avoir pu (ouclier à l'autre rive, 

César crie : Au secours, ami !... Vers lui j'arrive : 

Tel qu'Ênée emportant Aucliise sur son dos, 

Au sein de Troie en feu.., j'emporte hors des ilôts 

César. .. Tel est le dieu qu'on rér&re dans Rome, 

Tandis que Ca3Sius,lui, n'est rien qu'un pauvre liomme 

Qui, tout entier,.se courbe en un salut profond, 

Quand César, en passant, daigne incliner son front. 



ACTE I. SCÈKE H. 105 
— Autre histoire. En Espagne il fut plis par la fièvre. 
C'est là qu'il fallait voir la pâleur de sa lèvre... 
Le dieu tremblait. Son œil, soleil du monde entier. 
Ne dardait plus de feux, et cet organe altier 
Qui commande aux Romains d'enregistrer sa gloire. 
Criait en gémissant : Tltinius, à boire ! 
Comme un enfant qui geint. — L'âme est blessée au vit. 
Dieux tout-puissants, de Toir qu'un être aussi cbétif 
Prend une part si grande à la lutte du monde, 
Et remporte la palmel... 

(PmtEDns, aeclimEtiDiii.) 

BnDTDS. 

Autre clameur profonde I 
Quelques honneurs nouveaux à César sont offerts. 

CASSIUS. 

Sans doute. Ce colosse enjambe l'univers. [sommes. 
Sous lui , nous circulons , pauvres nains que nous 
En çbercbant des tombeaux sans honneur. Ali ! les 
[hommes. 

En de certains moments, sont maîtres de leur sort ; 
Ils tiennent en leur main et leur vie et leur mort. 
Oui, si notre fortune, en ce monde, est peu haute. 
N'accusons pas le ciel, mon cher : à nous la faule. 
César, toujours César! Eh bien, pourquoi ce nom 
Fail-il donc tant de bruit? O'où lui vient ce renom? 
Ce nom rcmpht-il plus la ijouche que le vôtre? 
Ëcrivcz-les tous deux à cOté l'un do l'autre : 
Le vôtre n'est-il pas aussi beau que le sien'? 
Allez, dans Rome entière il résonne aussi bien ) 
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Aux esprits infentanx d'aussi loin il commande 

Et les fait apparaître... A présentée demande, 
Au nom de tous les [lieux : de ijuoi s'cst-il nouri i 
Pour devenir si grand? Siècle, en ton sein flétri, 
N'est-il né qu'un seul homme? et toi. Borne déchue, 
La race des grands cœurs estelle donc perdue? 
N'est-il, de tant de faits qu'on a su recueilUr. 
Qu'un héros dont chaque âge ait à s'enoi^eillir 
Depuis le grand déluge? Eh quoi t dire de Rome 
Que dan s sa vaste enceinte il n'est plus qu'un seul hommet 
Fiit-elle donc moins grande autrefois qu'aujourd'hui? 
Non, la place est la même : elle est toute pour lui. 
Et nos pères pourtant nous ont appris la vie 
D'un Brutus aimant mieux souffrir dans sa patrie 
Le trône de l'enfer que le trône d'un roi 
nnuTus. 

Que vous m'aimiez : cela va sans dire pour moi, . 
Gassîoa; quant an but oU tous visea, j'y vise. 
Qu'ai-je en'moi présumé d'une telle entreprise 
Et des temps où l'on vit? vous l'apprendrez plus tard. 
Ne me pressez pas plus, de giice, à cet égard. 
Ce que vous avez dit, ami, pourra m'instruire ; 
Calme, j'écouterai ce qui vous reste à dire, 
Et nous le pèserons ensemble en temps et lieux. 
Jusque-là songez-y... Brutus aimerait mieux 
Être un vil paysan que d'endarer la honte 
D'être un enfimt de Rome, k ce rude mécompte - 
Que, dans un temps semblable, on est certain d'avoir : 
Soyez-en convainca. 
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CAS61DS. 

Je suis charmé de voir 
Qu'à la moindre lueur d'un espoir qui m'enflamme, 
Brutus, j'ai fait jaillir un éclair de votre âme, 

{Rciiemat Cfnr al nm cori^.] 
BRUTUB. 

César revient des jeus.. . 

CASSIUS. 

Quand Casca passera, 
Tir^-le p&r la manche : îl tous racontera. 
Avec son franc parler, la moindre circonstance 
Qui pour Rome, en ce jour, soit de quelque importance. 

bhutus. 

Je n'y manquerai pas. Mais obsenez César... 
Voyez donc quel courroux éclate en son r^ard 1 
Comme sa femme est pàlet et les gens de sasuitel 
Ils ont l'air de valets groudiis pour leur conduite... 
Cicéron a yeux ilamboyants d'un furet ° ; 
Ils lancent des éclairs tellement qu'on dirait 
Que quelques sénateurs ont heurté sa parole, 
Ckimme nous l'avons va scnvent aa £q>itole. 

CASSIUS. 

Casca, de tout ceci nous dira le pourquoi. 

CÉSAB. 

Antohie? 

autoinb. 
EhbienJCÔsarî 
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CÉ8AH. 
Que j'aie autour de moi 
Bes gens gras, bien peignés des gens de Imnne mine. 
Et qui dorment les nuits.,.- Celui que j'examine 
L&'bas, ce Cassios est maigre; il a l'œil creux. 
Il pense : les penseurs sont touj,ours dangereux'^, 
ANTOms. 

N'ayez pas peur de lui» César, car c'est un homme 
Bien disposé pour voua, an noble enfant de Borne... 
11 n'est pas dangereux^.. 

CÉSAR. 

Oh 1 je ne le crains point. 
Mais je voudrais lui voir un peu plus d'embonpoint. ' 
Si César cepcndanl de crainte était capable, 
II ne saurait trouver il'honimc autant évitahle 
Que ce maigre Koniain. C'ost un lioinni&, i^n clVel, 
Qui comprend ce qu'on pense en voyant ce i\\ïoii fait. 
Il lit beaucoup, observe en profond politique, 
N'aime pas, comme vous, les jeux et la musique ; 
Il sourit rarement, ou bien, quand il sourit. 
On dirait qu'en lui-même il raille son esprit 
De ce qu'il est encore ému de quelque chose. 
Jamais de ces gens-là la tête ne repose 
Tant qu'ils seuteut quelqu'un qui l'emporte sur eux... 
Et voilà ce qui fait qu'ils sont si dangereux. 
Je t'exprime une crainte, et n'y suis point sensible : 
Je suis César... L'ouïe & gauche m'est pénible. 
Passe à droite, et, dis-moi, que penses-tu do lui? 

l'élotgiie »M son cocUge, Cu» demeure...) 
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GASCA, 

Brulus m'a pris "la manche,., il veut me parler? 

DHDTUS. 

Oui. 

Casca, diles-nous donc. César a l'air bien sombre : 
Que s'est-il donc passé? 

GASCA, 

N'étieK-vous pas du nombre 
De ceux qui l'escortaient? 

BRU TU s. 

Je n'aurais pas souci 

De vous interroger alors. 

CASCA. 

Eh bient voici. 
IvU couronne îi César vient d'être pi-ésentée; 
Ou revers de la main, Ccsar l'a rejetée; 
I* peuple a fait alors une acclamation, 

BRUTUS. 

Eoui-quoi le second cri? 

CASCA. 

Pour la même action. 

CASSIUS. 

Un a crié trois fois. 

Pour la même conduite. 



ItO 
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SMTVS. 

Trois fois l'offre d'Antoine a dooc été produite? 

CASGA. 

Oui, sans doute, et César a refusé trois fois ; 
Chaque fois, cependant, d'une plus faible voix. 
Mes honnêtes voisins, eux, beuglaient à tue-téte, 
Toutes les fois... 

CASSIfS. 

Par qui l'offre étaiUelle faîte? 
CASCA. 

Par Antoine, parbleut... 

BKDTD3. 

Mais dites-nous comment? 

CASCA. 

Je veux ùU'e pendu si je le sais vraiment. 

J'étais un peu distrait. — La farce est pourtant bonne. 

Marc-Antoine à César présente une courtmne, 

Ou du moins quelque chose à cela ressemblant 

César, lui, la repousse, ou du moins fait semblant. 

Marc-Antoine oifi'e encor, César encor reiiousse 

Ce ([u'il voudrait tenir de ses doigts et du pouce. 

Pour la troisième fois, Antoine offre l'objet; 

César encor simule un troisième rejet. 

Alors des assistants les transports retentissent. 

Et leurs calleuses mains avec rage applaudissent; 

Ils font voler en l'air leurs bonnets tout suants; 

Alors, avec ces cris, des miasmes puants 
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S e\ii;ileiit do lour liouclu; ni si t^rniido aliondance, 
Que Giîsar en suffoque, et qum sa diifaillance 
H tonibeà-la r«»VBrse; il pi"èt d'expirer^. 
Gour moi, je lï'ose ét crains de re^rer. 

Césaf s'est troufé^^miÛ^ 

CASC4. 

11 es^ togibéi vous di^je, 

Ëcumanl et sans vois. 

Gm n'est pomt un prodige : 
11 lombë^teoËtr^j _ .r. 

Ce n*est^|fBS lui, c est nous 
Qui tombons du haut mal. 

CASCA. 

Coipment l'enteiidez-vous? 
Je ne ^aïa, ([uani à moi... mais j'ai la certitude 
Que Cf;sar est tomt)é. L'ignoble nmllilude 
Tour à tour l'a claqué, sifil^ comme un acteur. 
Si la fait n'est exact, je suis un imposteur. 

' ' 'J'jj-, BRDTUS. 

En Hyëtiant à lui, qu'a-t-il dit? 

ÇASCA. 

0 disgrâce 1 
En voyant m r^i^^obaroieF ia populace, 
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Avant r[uG de tomber, dcarlnnt son manteau. 
Il avait jifiiseiitii î^a poitrine au couteau. 
Pour moi, si j'eusse été i|ue!que gueux de leur bande. 
Je l'aurais pris au mot, ou sinon qu'on me pende 
Avec tous ces coquins 1 H s'est évanoui 
Dans ce môme moment. En revenant à lui. 
Il a du peuple-roi réclamé l'indulgence; 
Il a dit que César priait Son Excellence 
S'il avait fait ou dit quelque incivilité, 
De ne l'attribuer qu'à son infirmité... 
« Pauvre cher hommel » ont dit alors deux, ou Irois 
[femmes 

Que J'avais près de moi... César captait leurs &mes; 
Mais leur élan d'amour n'eût pas été moins grand, 
Eût-il assassiné leur plus proche parent. 

nnirriTs. 

Kt c'est après cela qu'on l'a vu si morose ? 

CASCA. 

Sans doute... 

CASSItlS. 

Et Cicérona-t-il dit quelque chose? , 

CASCA. 

Il nous a parlé grec. 

CASSICS. 

En f[uel sens? 

CASCA. 

En quel sens? 
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Ma foi ! si j'en pui.s dite un seul mot, je consens 
A ne vous voii" jamais en face, . . Sa liai'aiiguo 
A fait sourire entre eux ceux qui savaient la langue. 
Pour moi, c'était du grec. Autre fait. Marullus 
Vient de perdre sa place ainsi que Flavius, 
Pour avoir de César dépouillé les images. 
Mais je m'oublie ici : trêve de verbiages... 

CASSIUS. 

Venez souper ce soir cbez moi, 

Non, j'ai promis. 

CASSIIJS. 

Et demain, voulez-vous faire un dîner d'amis? 

CASU. 

Oui, si je suis vivant, si votre avis ne change. 
Et si votre lUner mérite qu'on le mange. 

CASSIIIB. 

Don. Je vous attendrai. 

CASCA. 

Soit dit : adieu tous deux. 

(Il tan.) 

DRUTUS. 

Dieux 1 qu'il est devenu lourd en devenant vieux 1 
C'était un ésprit vif et d'une fougue extrême" 
Quand il était jeune homme... 
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CASSIUS. 

Il est encor lemùme 
Dès iiu'il l'aut accomplir quclfiuej-'raiide action : 
On peul cuiapter sur lui pour l'exiiculiou. 
Sd;i esprit brille encore en sa lourde ibrmule ; 
Par rassiiisonnement de l'idée, il stimule 
L'esprit de l'audiieur... 

BHUTUS. 

Cela peut être bien. 
Mais j'abrège aujourd'hui, Gassius, l'entretien. 
Demain, si vous voulez que nous causions ensemble. 
Je me rendrai chez vous, ou bien, si mieux vous semble, 
Venez chez moi. Pour vous, demain, j'y resterai 
Tout le jour... 

CASSIUS. 

Yoloutiers, Brutus, je m'y ruidrai. 
Allons. — En attendant, souvenez-vous du monde. 

(Bralnisort.) 

Brutus, ton cœur est bon; poui'tant quand on le sonde. 

On trouve que l'or \>iiv dont il est compost- 

Peul vire (iMViulli' ilaiis un sens op])osi! 

A sou [irojire éluincdt, — L'iiununo est si malléable 

Qu'ungrandcceiii'doii toujours IVéqueii 1er son semblable. 

César ne m'aime pas... maid il aime Drulus... 

Oh I si j'étais Brutus, et qu'il fût Cassius, 

n n'aurait pas besoin de sUmul«r mon être. 

Je prétends, cette nuit, jeter sur sa fenêtre 

Des billets rédigés par différentes mains. 
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Tous diront cjiie Biniiusf-st rc.-])oiiMlcs Roiiiains. 
Tous diront <]ue Côsarest la perte de Rome... 
Malheur & ce pays, ou malheur à cet homme " I 
[iiwrr.) 



SCÈNE III 
Toujonra & Rome. — Une ra«. 

Tonoore et âcliira." — Snireiit dei dein dtét oppoifi CASCA,répée 

«I acfitoir. 

ISûDsoir, (Jnsca. — Vos |ias nnl-il:; coiKhiic César? 
Vous ûtes essoufllû, vous avez l'œil hagard... 

CASCA. - 

Votre âme, Cicéron, n'est-elle point émue, 
Quand le plobe du monde en son a\c romue 
Comme une friHc barque? Oh ! moi, j'ai vu souvem 
Le cliêno au tronc noueux entr'ouvert par le veni, 
L'indomptable Océan, soulevé par l'orage. 
S'élancer dans ]a nue, en écumant de rage ; 
Uais je n'ai jamais vu tel déluge de feus. 
Une guerre intestine (■date dans ies deux,' 
Ou bien le monde ingi-at est près de sa ruine 
Pour avoir outragé la puissance divine. 

GICÉROH. 

Qu'avez-vous donc tant vu de merveilleux ? 
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CASCA. 

Ceci. 

Un esciftve public, connu de tous aussi, 

A levé la main gauche : elle s'est enflammée; 

Gomme uiie torche ardente il la tint allumée, 

Sans (ju'auciHie brûlure ait eiiliiEiic sa p^au; 

Puis (c'est pounjuoi J'ai miâ ce fer hors du fourreau). 

Auprès du Capitole, autre objet d' épouvante : 

Un lion t de ses yeux la llaninie étiiicelante 

M'a fixé. ..'puis soudain le farouche animal 

A passé devant moi sans me Diiire aucun mal. 

A quelques pas plus loin, un grand nombre de femmes 

(Vrais spci'lrcs, tant la peur avait placé leurs âmes) 

Protestaient avuir vu, vu de leurs projtre.i yeux, 

Courir, de haut en bas, des hommes touten feux; 

Et le marché public, ému des cris funèbres 

Que poussaient en plein jour des oiseaux dô ténèbres. 

Et qu'on ne dise pas, quand ces faits mei-veilleux 

Avec un tel ensemble éclatent ftnos yeux, 

Qu'ils n'ont rieu de contraire aux lois de la nature : 

Car, pour moi, cet ensemble est d'un sinistre aug:ure 

Pour le pays qu'il lient en échec. 

CICÉRON. 

Eu effet. 

Le temps oii nous vivons est étrangement fait. 
Mais l'homme h sa manière interprète les choses : 
11 s'éloigne du but quand il cherche les causes. 
Savez-vous si César au sénat doit venir 
Demain? 
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Oui, car Antoine a dû vous prévenir 
Qu'il s'y rendrait demain. 

CICÉBON. 

Quel temps abominable 1 
ÏA rue en ce moment n'est vraiment pas tenable. 
Bonne nuit... 

CASCA, 

■ Adieu donc, Cicùron. 

(EBM CUDUE.) 

CASSIUS. 

Qui va là? 

CASCA. 

Un citoyen romain. 

CASSICS. 

C'est la voix de Casca. 

CASCA. 

C'est lui-même, en effet; vous avez bonne oreille, 
Cassius. — Quelle nuit I a-t-on vu la pai'eille? 

CASSIUS. 

Au digne enfont de Rome elle ne déplatt point. 

CASCA. 

Qui jamais vit les cieax en colère & ce point? 

CASSIDS. 

Celui qui vit le monde, à ce point, pldn de vices. 

7. 
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l*OUr mni, je iiic pi'oiiii'iif; ou ce las iriitimûiid'ices; 
j'alfroiite en cette nuit le clioi; des éîémeiils. 
Laissant au gré des airs flotter mes vêlements, 
Et quand le sillon bleu vient entr'ouvrir la nue, 
Je présente, voyez, cette poitrine nue 
A la flèche de feu. 

CASCA. 

Pourquoi tenter les cieus.? 
L'homme n'a qu'à trembler quand le courroux des dieux 
A de tels messagers. 

GA8SI0S. 

Itomnin, n'as-tu point d'âme? 
(lu crniiis-lii lin ïu>i-\- ou un iransport de flamme? 
Tu iKilis; ici e.-.prits paraissent consternés 
A l'aspcut des Iléaux par le ciel déchaînés. 
Mais ils arriveraient il comprendre ces choses, 
S'ils pouvaient un instant remonter à leurs cause;». 
Oui, tu saurais pourquoi, dans cette affreuse nuit, 
Luit ce sillon de feu ; pourquoi ce spectre fuit; 
Ponnpioi la brute éi liappe au\ lijis de sa natui'e, 
Pourquoi le vieillard joue, et l'eiifaiii conjecture ; 
Pourquoi tout suit enfin un cours surnaturel. 
Alors tu te dù^is que c'est un jeu du ciel ; 
Qu'il souffle un tel désordre, afin qu'il nous enseigne 
Que le monde moral peut subir un tel rt^gne. 
Et ne pourrais-je pas t'indîquer, en effel, 
Un homme plus afl'reux que l'affreus. temps qu'il fait. 
Qui tonne, qui foudi-càe au sein même de Borne, 
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Hugit comme iiii limi au r.iiiilole ; un homme 

(Jui (les muscifs du cm\->'^ n'c-it pus pins fort que moi, 

El, tel que ces fléaux, emplit lei CMUts deffroi? 

G A se A. 

Vous parlez de César? est-ce de lui? 

GASSIUS. 

Qu'importe f 

Les Komains d'aujourd'lmi ne sont pas d'autre sorfe 
Que nos aïeu^L : du niuius |Kmr la lurce du rui'[*-. 
Mais c'est tout. — tes esprits de nos pères sont morts. 
L'esclavage honteux n'affecte point nos flmes. 
Non : car ce ne sont plus que des âmes de femmes. 

CA8CA. 

On prétend, en effet, qae César va demain 

Reeevoir du sénat le pouvoir souverain. 
Demain il va porter sur la terre et sur l'onde 
La puissance de liunie et le sceptre du monde. 
Que déjà l'Italie abandonne à César. 

CâSSIUS. • 

Moi, je saurai demain oii porter ce poignard ; 

Cassius sauvera Cassius d'esclavage. 

Oui, grandsdieux I... l'être faible est fort par son courage. 

Ni les fours de granit, ni les portes de fer. 

Ni ies ciiaiiies <ju"ini rive aux cacliots privés d'air, 

Ne peuvent d un yraiid cœur enchaîner l'énergie. 

Du lien qui l'entrave et de la tyrannie, 

Il peut* bien s'affranchir : il n'a qu'à le vouloir. 

Je sais cela. Le moade eatiet peut le savoir. 

Pour mon compte, aux tyrans je saurai me soustraire. 
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CASCA. 

Moi de même; et tout homme aussi bien peut le faiie. 

CASSIDS. 

D'oil vient donc que César nous tiendrait asservis?... 
[| ne serait pas loup, s'il n'ùlait des brebis. 
(Juand on veut élever une ilamme puissante, 
De débris et de paille il faat qu'on l'alimente. 
Borne est donc bien immonde et pleine de débris 
Pour faire ainsi briller César dans le" mépris 1 1 1 
Tu m'égares, douleur 1 au danger tu, m'exposes. 
En excitant mon âme à dévoiler ces choses 
A celui qui peut-être est soumis aux. tyrans. 
N'importe I les périls me sont indifférents : 
J'ai de quoi lesliraver. 

CASCA. 

Gasca n'est point un traiti'e. 
Voicrsa main. Par elle il se fera connaître. 
Casca dans la réforme entrera plus avant, 
Cassius, que celui qui marchera devant. 

CASSIUS. 

C'est conclu. Maintenant il faut que je vous dise 
Qu'il s'agit d'accomplir une grande entreprise, . 
Qui couve dans son sein l'honneur et le danger.' 
D'intrépides Romains prêts à le partager 
Attendent ma venue au porche de Pompée : 
Car la rue en dehors ne peut-être occupée 
En cette affreuse nuit. — Le ciel, les éléments 
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Ck)iispireiit avec nous par leurs dtibordements; 
Comme nous, déchaînés, ils jettent feuK et flammes. 
Tout, semblable aux transports qui soulèvent nos âmes, 
A l'œaTre qui par nous est près d'être enfanté, 
Porte un aspect funeste, borrîble, ensanglanté. 

(EnM Ciinu.) 

CASCA. 

Mettons-nous li l'écart. J'entends quelqu'un qui marche 
D'un pas vif... 

CASSIUS. 

C'est Cinna, telle est bien sa démarclie 
C'est un ami. — Cinna, qui cherchez-vous ainsi? 

CISNA, 

Vous-même, Gassius. — Quel est cet hoinme-ci? 
C'est Métellus Ciraber. 

CASSIUS. 

Non. Vous faites méprise : 
C'est Casca, digne ami qui, dans toute entrepi-ise, 
S'incorpore avec nous. — Suis-je attendu, Cinna ? 

CINNA. 

Ail ! tant mieux t Quelle nuit terrible est celle-là? 
Plusieurs de nous ont tu d'étranges phénomènes. 

CASSIUS. 

M'attend-on? 

cniiiA, 

Oui, sans doute. A nos flmes romaines 
Si l'Ame de Brutus pouvait s'associer lit... 



133 



JULES CÉSAB. 



CASSIUB. 

Vous serez satîsfail. — Oui, [irciie/ ce papier : 
Placez-le dans la chaire où lîrutu^ liuitse mcKre. 
Comme préteur. — Jelez l'autre sur sa fenOIre ; 
Puis fixez ce dernier à l'image d'airain 
De l'anticpie Brutus, le vengeur souverain. 
Cela lait, revenez au porclie de Pompée, 
Et vous y trouverez notre bande groupée. 
Dites-moi, Décius, Brutus, Trébonius, 
Y sont-ils? 

. CIKNA. 

Tous y sont, excepté Métellus, 
Qui vient d'aller chez vous. Moi, je vais au plus vile 
Disposer les papiers pour la cbose preacrite, 
CASSIDS. 

Vous reviendrez ensuite à l'endroit convenu. 

Nous, Casca, nous irons, avant le jour veiui. 

Voir Brutus, — aux trois quarts il adopte la trame : 

D'un mot, il est à nous, à nous de corps et d'âme. 

CASCA. 

Oh! ie peuple en son efi;ur porle au plus haut Brutus. 
Or, s'il est avec nous, l'i'cînt rie ses vei-fu-; 
Agissant sur notre œuvre, ainsi que l'alchimie, 
Fera briller la gloire o!t l'on craint Vinfamie. 

GAssms. 

L'avantage qu'apporte un tel assodé 
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EstpaF T^S,.Bn efel, Irùs-bieii apprécié. 
Allons, il minuit. Âvanl que le jour vlctine, 
Nous irons réveSllep, pour qu'il iïqus appartiemïe. 

(BsBjrtart.) 
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ACTE II 
SCÈNE PREMIÈRE 

TonJoTUS à Borne. — Xiab versera de Brutoa. 

Emre BHUTCS. 

BUL'TUS. 

Holàl Lucius, viens... Je ne puis aux étoiles 
Distinguer si la nuit va dé[endi"e ses voiles. 
Allons donc, Luciusl Quel engourdissement! 

Que je voudrais dormir aussi profondément I 
Lucius, Lacius, ouvre enlin ta paupière... 

LUCIUS. 

M'appdez-Tous, seigneur? 

BBOTUS. 

Porte de la lumière 
Dans ma bibliothèque, et reviens m'avertir 
Quand le flambeau luira. 

LUCUS. 

Je cours vous obéir. 

{Il uti.) 
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BHUTUB. 

Je ne vois <jiic sa mort... Pour ii'c;|H'rei' qu'eu elle. 
Je ne me cuiiii;iU |juiiil de r:iiiuiL personnelle. 
Il voudrait êlre roi. Quelle altéralion 
Son cœur subiraiHl? Toilà la question t . 
C'est la splendeur du jour qui produit la couleuvi'e. 
Et nous force à marcher timidement. C'est l'œuvre 
Que son couronnement peut enfanter; le dard 
Dont il peut, j'en conviens, nous piquer tôt ou tard. 
Malheur, quand le pouvoir n'a point de conscience! 
César, à dire vrai [j'en ai l'expérience). 
Jamais ne laisse en soi régner la passion. 
Hais il n'est pas moins vrai que toufe ambition 
Se sert d'humilité comme on se sert d'échelle : 
Pas h pas on s'élrve, en s'incHuant sur elle'*. 
Mais dès i\\\ou esl au l'aitf.', on relfl^vi; |ps yeux; 
Ou ue voit plus l'échelle ; on regarde les eieux. 
Ainsi feiail César. De peur qu'il ne le fasse. 
Il faut le prévenir, le voir sous cette face, 
Que si l'on ne pâtit assez pour s'insurger. 
S'il fait plus, la patrie est dans un grand danger. 
Il fbut l'envisager comme l'ceuf qui renferme - 
Un serpent, malfaisant par l'essence du fçernie. 
Il faut écraser l'œuf. 

{Ludus reiilre.) 

LUCIUS. 

Dans votre cabinet, 
Seigneur, le flambeau luit. J'ai trouvé ce billet. 
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En chercliant une pieiie à feu sur la fenfili»^ 
On l'a mis depuis peu... 

Le jour à raiâjtre) ! ! 
Ueiuiinif no lii. Dis-moi ; n'entron8-nouspas«demain 
Dans les ides de mars? 

I^ÇCIUS. 

Jtf n'm suj&.pas certain. 

Tôls iS 'câlendriep, el renÉais uÉele ïHre. 

Oui, seigueur. 
(Il «n.) 

BÔUTtlS. 

' Aoï éclairs de la foudre on peut lire. 

cTudor-s linims, In d.iisl! Vnis-loi, coiinni-hm |.n\,.. 
4'ParIe, frappfi cl rciiri'inN 11'^ druil-; qu'on nous ;i |iris. 
« ÉaCildra-t-il dont: iioine... » Oli ! suiivenL un m'exhorte, 
E(tj^ant de.s billets rédiges de la sorle 
Sur me.s pas... a Faudra-t-il que Rome'?... » Ces mots-r.i 
Doivent, je le sens Lien, se compléter ainsi : 
« Que Borne soit tremblante, au pouvoir d'un seul lioiiime i > 
Mes aïeux n'ont-lls pas chassé Tarquin de Rome? 
« Parle, frappe, t On deràaïide et ma voix et mon bras ; 
i L'un«trauCre?Ehbienlsoit,&(BBe...iaIn^iira^ 



mms. 

(On meiti Itvppu i bt ^«Hi eiWiitiiTë.] 
BRUTUS. 

Quelqu'un frappe : ouvre Tife. 
pig^uis que Cassius conlre César m'excite, 

La vie est comme un rSve oii se dresse un fantAme; 
L'ùme en soi tient conseil, comme un petit rayaume 
Où, quand d'une révolte on redoute un tranE^ort, 
Le pouvoir seconcenlre en soa œuvre de-.m6rt; 

I,UCIIIS. 

Së^aëËUi^^,(^^"vij^i^ ami Cassius, qui demande 

BnUTCB. 

Ëst-ilseul? 

LtCICS. 

Oh ! non, l'escorte est grande. , , 
DauTns. 

Connais-tu leur visage? 

LDCICS. 

Il est dans leurs cliapeaux^ 
Enfoncé jusqu'au front, en bas dans leurs manteaux, 
A tel point qu'aucun d'eux ne se peut i^onnaitre. 
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BRUTU8. 
(A part.) {A l.urius.j 

Ce sont les conjurés... Fais entrer. 

LUC lus. 

Oui, mon maître 

(Ll torl.) 

linLTl'S, 

0 conspiration, crains-tu de lo iiioiilrei' 

A cette heure où partout le mai peut pénétrer? 

Ne trouTes-tu, de jour, d'assez sombres repaires 

Poar ton visage affreux? Non. En vain tu l'espères. 

Cache-le sous le rire et l'affabilité ; 

Car, si tu fais un pas sans ce masque emprunté, 

Au plus noir des enfers le soupçon peut l'atteindre. 

(EnlRBl Ctuiu, Cuca, DAdIdi, Ciniui, WIsIIdb Omber at TribonioB.) 

cAssnjs. 

Sommes-nous indiscrets, Brutus? devons-nous craindre 
De troubler trop matin votre repos? 

BRUTUS. 

Du tout. 

Depuis une heure entière ici je suis debout. 
J'aï souffert cette nuit d'une longue insomnie. 
Gonnais-je, dites-moi, toute la compagnie? 

CASSIUS, 

Vous les connaissez tous, ces Bomains généreux ; 
Tous sont dignes de vous. Il n'est aucun d'entre eux 
Qui n'accorde k Brutus la confiance extrême 
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<Jue tout Romain voudrait qu'il s'accorclit lui-même. 

Faut-il vous les nommer? Voici Tréboiiius. 

BRDTUS. 

Qu'il soit le bienvenu 1 

GASSIUS. 

Puis Déciu3 Brutus. 

BROTDS. 

Aussi le bienvenu... 

GASSIUS. 

Faulr il que je vous nomme 

Ca.sca, Ciiiua, Cimber? 

BRDTDS. 

Dignes enfants de Rome, 
Tous sont les bienvenus. De vos yeux quel souci 
Fait fuir le doux sommeil, et vous amène ici ? 

CASsms, 
Puis-je vous dire un mol? 

(Os K pailcnl.) 

IlÉCIUS. 
L'orient se colore. 
Oui, c'estde ce côté qu'on voit poindre l'aurore. 

CASCA. 

Pas du tout. 

CIHIU. 

Oh t pardon, d'id nous|Tîent le jour : 
Celte ligne grisâtre annonce son retour. 
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CASCA. 

A'oiis vous (rompez tous deux : car le soleil se lève 

A cet endroit du ciel où je pointe mon glaive. 

(Vest ici, vers le auii, qu'il monle à l'horizon, 

Afin d'inaugurer la nouvelle saison. 

Dans deux mois, vers le nord. Croyez-m'en sur parole 

L'orient d'été, c'est là, là vers le Capitole. 

(Brnigi et easim le ra^^rodiuil iet mliea em^tHi.) 

BHDTOS. 

Livrez~moi tous vos mains, chacun séparément. 
CAssnis. 

Et jurons d'accomplir dos vœux... 

BBUTDS. 

Point de serment. 
Si notre dignité, sâ notre foce d'hommes. 
Les abus qu'on endure à l'époque où nous sommes. 
N'offrent point à vos yeux un suffisant motif, 
Kompons (oui""; que chacun rentre en son lit oisif, . 
Laissant la tyrannie, en son urne homicide 
Plonger, avec dédain, le regard qui décide 
Ouel nom, l'un après l'autre, y doit prendre sa main- 
Mais si de tels motifs, comme j'en suis certaio, 
Portent en eux le feu qui pénètre les âmes, 
Et retrempe en acier jusqu'à l'esprit des femmes. 
Il nous suffit alors, pour nous déterminer. 
De noire propre cause, et, pour nous encliaîner. 
Du pacte par lequel l'àine à l'ilme se lie, 
De ce pacte d'honneur auquel l'honneur se lie, 
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De l'espoir d'un Romain qu'un Romain sait remplir, 

Et du Tœu, cœur à cœur, d'être libre ou mourir. 

Bomains, faites jurâtes Iftcbes, les timides. 

Les prêtres, les vieillards, tous ces êtres placides 

Qui savent endurer l'outrage le plus ^jrand. 

Ou ceux qui, pour leur {-.aune, ont hi^soin de garant; 

Mais nous, ne souillons pas notre sainte entreprise. 

Et, la décision par nous une fois prise, 

Par un recours honteus & cette caution 

De notre cause ainsi que de notre action. 

Sachons que chaque fibre, en des âmes romaines. 

Chaque goutte de sang que Rome a dans ses veines, 

Se fige au moindre mot que notre bouche a dit. 

Si par lui notre honneur perd le moindre crédit. 

CASSIUS. 

Soit. Mais, pour Cicéron, quel parti faut-ii prendre? 
II appuierait, je crois, ce qu'on doit entreprendre. 
De tout cœur. Pensez-vous qu'il faille le sonder? 

CASCA. 

Ne le laissons pas neutre. . . 

11 faut bien s'en garder. 

Ohl gagnons Cicéron ; car sur le populaire 

Ses cheveux blancs seront d'un effet exemplaire. 
Ils nous vaudront l'estime et les voix des Romains ; 
On dira que sa lûte a dirigé nos mains. 
Jeunes, entreprenante, sa gravité nous couvre. 
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BHDTUS. 

Ohl non, ù Cicéron, Une faut pas qu'on s'ouvre. 
Jamais il n'entrera dans l'acte commencé 
Par d'autres^. 

CASSIUS. 

Qu'on le laisse. 

CASCA. 

n doit âtre laissé. 

DÉCIUS. 

César sera-t-il donc notre seule victime? 

CASSIUS. 

Bien parlé, Décius. Oui. Quant à moi, j'estime 
Qu'il ne faut pas qu'Antoine, intime de César, 
Lui survive : on pourrait s'en repentir plus tard. 
Vous savez ses moyens : vous les verriez à l'œuvre. 
!! étendrait si loin son habile manœuvre, 
Qu'il nous éviterait k tous de très-grands embarras. 
Puis(|u'on coupe la téte, il faut couper le bras. 
Qu'il meure avec César... 

BRCÏl-S. 

Sanguinaire est l'épée 
Qui coupe encor le bras quand la tète est coupée; 
Qui tue en attendant de dépecer plus tard. 
Car Antoine, après tout, n'est qu'un bras de César. 
Soyons immolateurs, non boucliers... Notre trame 
Doit atteindre en César, non son corps, mais son âme. 
L'âme n'a point de sang; l'âtne, on peut l'immoler. 
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Mais qu'il est Irisfe, amis, de voir le sang couler t 
Frappons avec courage, et non avec furie ; 
Non, coiiinic un bloc de chair qu'on jctic à la voirie. 
Mais comme un mets propice à la lable des dieux. 
Qu'à nos bras notre cœur trace un acte pieux. 
Gomme un maître k ses gens donne un pénible office. 
Montrons à tous les yeux qu'en ce grand sacrïfice. 
Le devoir, non l'euTie, inspirant nos desseins, 
Nous sommes des sauveurs, et non des assassins. 
D'Antoine il ne faut donc avoir l'âme occupée : 
Car le bras tombera, si la téte est coupée. 

CASsirs. 

Cependant je le crains. Car cet attachement 
Me semble dans son âme ancré profondément. 

BBDTDS. 

Ne songez point h lui, Cassius; car, s'il l'aime, 
Son chagrin, agissan), n'agira qu'en lui-même. 
Rn mourra-(.-il? 0ht non. I.e monde a trop d'appas. 
Pour qu'il le quitte ainsi. 

TK&Boiniis. 

Non, ne le tuons pas : 

[On «nliid tonner lliiirloge.} 

Il en rira plus tard. 

BBDTCS. 

Silence! écoutons l'heure... 

CASSIBS. 

Elle a frappé trois conps... Nos pas sont en demeure. 
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TRÉBONIOS. 

Il faut nous séparer. 

CASSIUS. 

Je doute qu'aujourd'liui • 

Cilsar se laisse aller h sortir de chez lui. 

lie supersti lions il li l'uino olm'iKie, 

Et depuis i|ueiiiue temps il a cbaiigf'' d'idée 

Eii fait de visious, de songes et du rit, 

Si bien que les terreurs d'uue semblable nuit. 

Ces fléaux, ces devins, leur sinistre parale. 

Le peuvent détourner d'aller au Capitole. 

DÉCIUS. 

:^i lelle est son luimeur, je la peux surinniitei --. 

Ne crains rioii : il jouit d'entendre raconicr 

IJuau tronc d'arbre, en pointant, la licorne s'attrape; 

Qu'on prend un éléphant au moyen d'une trappe^ 

L'ours avec un miroir, l'homme par un flatteur. 

Il accorde à mon dire un rire approbateur, 

Si j'ajoute que lui déleste qu'on le flatle; 

Son approbation avec transport éclate; 

Il est llatté lui-mùnie, et !ui-ii(."aie il est pris... 

Laissez, faire : je suis maître de ses esprits ; 

Je sais les diriger au gré de ma parole : 

Je vous amènerai notre homme au Capitolo. 

CASsms. 

C'est bien. Nous irons donc tous le prendre chez lui. 
bri:tl's. 

A huit heures; c'est bien notre dernier mot? 
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CIHKA. 

Oui. 

Qu'aucune ime n'y manque t... 

DÉCIUS. 

EhMenl il en manque une. 
Caïus Ligarius a conservé i-ancune 
A César, qui voulut un jour lui reprocher 
L'éloge de Pompée. 

Allez me le chercher, 
n m'est tout dévoué, Métellus, et pour cause. 
Qu'il vienne, et vous verrez qu'à mon gré j'en dispose. 
Allez, cher Hétellus. 

CASSIUS. 

L'aube éclate entre nous. 
Nous vous quittons, Brutus. Amis, dispersez-vous; 
Hais songez à ce pacte, et montrons que nous sommes 
De vrais Romains. 

BRUTUS. 

Prenez, mes dignes gentilshommes,. 
Un visage serein, un air f^alme et joyeux. 
De crainte tic iraliir nos projets par nos yeux. 
Montrons un esprit libre; ayons un maintien digne. 
Comme un illustre acteur qui joue un rôle insigne. 
Maintenant, adieu tous... 

(Tous ivriant, ««pu Brniui.) 
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DIUITUS 3|.|idlc Lwii.a. 

El), Luciust tu dors? 
Eiibien! dors, maa eaiaBt;dozsM^-:^^eniODt foneor^ 
Ce paisible sommeil répande nn ^^Mn Imteoie. 
Tu n'as point dans l'esprit d'image> deTaatâme, 
lionime ceux ([u'cii notre Hme enfanleuiigrai^ souei. 
Tudoi's profondément... 

(Entre Porlls.) 

POBTIA. 

Ah ! BruluH, vous voici! 

BRUTUS. 

Qa'avez-vous, Portiaî Quel dessein voua agile? 
Pourquoi yous IeTtt&-v6a3 à celte licnro insolile? 
Cet air froid du matin,«mprcint d'immidilt;. 
Ne peut qu'endommager votre frùle santé. 

POBTIA. 

A la vôtre, Brutus, cela peut aussi nuire. 
Vous avez fui mon Ut, ce matin, sans mol dire; 
l.a table, hier, 'soudain, sans finir le repas; 
Vous alliez et veniez, en vous croisant les bras; 
Pensif, vous soupiriez: Quelle était la pensée 
Dont vous aviez,. Brutus, la poitrine oppressée? 
Je vous l'ai dtuiiandi'. Pleins tk; trouble et d'émoi, 
Vos niyards niécuiilenls se sont sur moi, 
J'ai fait appel encore à votre conliance; 
Mais en frappant du pied avec impatienëe, 
Vous vous teniez le front. J'ai voulu vous presser; 
Votre geste irrité m'a dit de vous TaÏMcr. 

8. 
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Je vous laissai, de peur d'outrer votre colère. 
Ainsi que pour ralmer riniineur iitraliihire 
Dont loiu lionimo a [Lirlois ud af'ci"> |ia>^ai;or. 
Mais vous n'en pouvez plus ni dormir ni manger. 
Ah I s'il cliangeait vos iraits comme vos façons d'être. 
Je voas méconnaîtrais moi-même. Ah t mon cher maître. 
Dites-moi vos soucis. Qu'avei-vous? 

Je n'ai rien. 

Seulement aujourd'hui je ne me sens pas bien... 

PORTIA. 

firutus, s'il n'était pas bien j)ortant, est sî sage 
Que d'un art salutaire il saurait faire usage. 

BRUTUS. 

Et c'est ce que je fais, ma bonne Portia. 
Rentrez au lit. 

Malade!... à co iiîj^Line-lii I 
Le corps à moitié nu, Brutus en promenade 
Prend l'air i'roid du matin... Brutus se dit malade. 
Et d'un lit bienfaisant il s'échappe sans bruit, 
Poiu" venir affronter les vapeurs de la nuit. 
C'est le sommeil qu'il fuit, l'air impur qu'il respii'e, 
I! fait Umt ce qu'il faut pour que son mal empire, 
\oii, iiuii, ISinUis, c(! îULil dont votre cœur s'aigrit. 
Dont le mien se tourmente, il est dans votre esprit, 
Je dois en être instruite... À genoux je réclame. 
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Kil vwUi (lu [lies (Imils, de mon liUe île lemino, 
Au nom de ma beauté, qu'aulretbis vous vantiez, 
De DOS nœnds, notre amour, notre âme en àeax moitiés. 
Je veux savoir l'objet de cette angoisse extrême, 
Qui pèse ainsi sur vous, vous, cet autre moi-même. 
Quels sont ceux, dites-moi, qui vim^t cette nuit 
Pour vous entretenir?... Ils étaient sept ou hait, 
Qui dérobaient lenrs traits même à la nuit obscure. 

BRUTCS. 

Ne restez pas, ma chère, en qelte.humble posture. 

POBTU. 

Vous m'en relèveriez par votre aménitf^. 
Dites-moi, cher Ui'utus, de la coiiiiimuaiité 
Excepteriez,- vous donc les secrets de votre àme? 
N'est-ce qu'en certains points que je suis votre femme, 
Pour la table, le lit et la distraction? 
Ne suis-ge qu'à distance en votre affection 
En ce cas, Portia n'est qu'une concubine. 
Et non pas, une épouse. 

BRUTUS. 

Une épouse divine. 
Et plus chère à mon cœur que le sang de mon sangl 

Votre cœur, s'il m'aimait, m'avouei'ait ce qu'il sent; 
Vous mé révéleriez le secret qui l'opprime. 
Si TOUS me conserviez encore un peu d'estime. 
Mais vous voyez mon sexe, et non pas mes vertus; 
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Je suis femme, il est vrai, mais femme de Brutus, 
Mais lille de Catoii... Oui, je me consiilci'c. 
Ayant un tel époux et venant d'un tel père. 
Au-dessus de mon sexe, et je sens que mon sein 
Est de b«mpe à gai'der le plus mâle dessein. 
Tenez, je me suis f&it au flanc une blessure; 
La douleur est poignante, et pourtant je l'endure. 
Nepourrai-je de même endurer vos ennuis? 
Voyez ce que je fais... et songez qui jo suis. 

BRUTUS. 

Vous faites mon espoir, vous êtes mon modèle. 
Odieux qui l'entcndeif... rendez.-moi dr^ne d'elle! 
On frappt:; ('ioigne/-vous, et, dans quelques momenls. 
Votre cœur prendra parti Ions mes sentiments; 
Je vous dévoilerai tout ce pacte hon^icide. . . 
De suite ëloignez-vous. 

[Bslre luoiBi et liguiat.) 

BRUTTS & LuCiuS. 

Qui frappe? 

LUCIDS. 

Un invalide 

Qui voudrait vous parler. 

BRUTUS. 

Bien, c'est Ligarius, 

(À L,.ciuE,) 

Dont nous parlait Cimber. — Laisse-nous. — Caïus, 
Gomment vous portez-vous? 
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LIGATIIUS. 

Ma vois: est bien peu foi'tc 

Pour -vous dire bonjour... 

"BBUTDS. 

Pour parler de la sorte 

Ton temps est mal choisi... Que j'eusse été content. 
Mon brave Caïus, de Le voir biea portant I 
Quel contre- temps fàclieus ! 

UGABIUS. 

le ne suis point malade 
Si Brotus à l'honneur m'appelle... 

BBUTIIS. 

Camarade, 

L'îioniiiïnr l'appelleviiit... Mais, pour èlre écouté. 
Ainsi que ton courage, il voudrait ta santé I 
i.iGAnius. 

Par les dieux tout-puissants qu'invoque la patrie, 

Je la sens, à présent, pleinement rétablie. 

AmedeHome, enfant d'un père révéré, 

Déjà l'esprit du mal est en moi conjuré 

Par l'eCTcl tout-puissant de ton charme invisible. 

Ordonne, et mes efforts vont tenter l'impossible. 

Ils en viendront & bout... Qu'ai-je à lïtire? 

BBDTCS. 

Un effort 

Qui i-ende à tous la vie. 
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UGAUUS. 

Et va donner la mort 
Sans douteà quelques-uns?... 

BHUTUS.' 

C'est en effet raffaire 
Qui noua occupe, ami... Quantà ce qu'il faut faire. 
Pour en venir à bout, viens : pous te le dirons 
En allant sur les lieux oii nous l'accomplirons. 

L16ABIU3. 

Mon cceur n'a pas hesoîa que Brutus le lui dise. 
Qu'il me guide, il suffit ; n'importe l'entreprise. 
J'y vole avec l'ardeur d'un sang régénéré; 
Vous n'avez qu'à marcher : Brutus, je vous suivrai. 

BRCTUS. 

Suis-moi donc... 

tlli soTlsnl.) 

SCÈNE II 

Toujours b Roma. — JJne pièce du palais de César. 

Tannerre ei éEliin. — Enlre CËSAR dans kb lilcmeni de unit. 

CÉSAR. 

Terre et ciel n'ont eu ni paix ni trùve 
Cette nuit, Calphurnie a crié dans son rêve 



ACTE II, SCÊHE II. U» 
Plusieurs fois : Au secours... ils^rgent Cësar... 
Holà I quelqa'un? 

(Entre aa domciliqBï.) 
LE DOHESTIQUE. 

Seigneur I 

CÉSAR. 

Aux prêtres, do ma part. 
Va commander d'offrir aux dieux un sacrifice. 
Et reviens m'annoucer s'il leur semble propice. 

LE DOUESTIQUE. 

J'y vais. 

(ii«rt.) 

(Eatn CalplinBU.) 

GAipnmufu. 
Quels sont les vœux de César? De cbez lui 
Il ne faut pas qu'il songe à sortir aujourd'hui. 

i:ÉSAR. 

Je soi'lirai. J'affionle une vaine menace. 
Le danger jusqu'ici ne m'a vu de face... 
Qu'il m'aperçoive, il fuit... 

CALPaUBNIA. 

Il fuyait devant moi : 
Alais aujoiu'd liui, Côsar, il me ylace d'efl'roi. 
L'n homme, outre nos yeux et nos propres oreilles. 
Raconte ici dedans des choses sans pareilles. 
Il prétend que la garde, aux lueurs des éclairs, 
A vu les spectres fuir des tombeaux enlr'ouverts. 



m JULES c£s&R. 

Il dit qu'une lionne a mis bas dans la rue; 

Ouo (les guerriers de feux romliallaient dansla nue, 

Kn ligne, en escadiuiis, iivfC oriln; uyis^aiiL; 

Que sur le Capilole il en pleuvait du sang. 

Il dit qu'on entendait d'en bas le choc des armes. 

Le tumulte des camps, les chevaux, les alarmes, 

Que les airs frémissaient des plaintes des mourante . 

Que la rue entendait des fantômes errants 

Pousser des cris aigus, des soupirs lamentables. 

Os faits sont inouïs : ils sont épouvantables ! 1 1 

CÉSAB. 

A la garde des dieux " t De l'ordre un tel écart 
S'adi-esse au monde entier, tout autant qu'à César. 

eALrnunNiA. 

Un gueuK oieurt-il, le ciel n'a pas un nouvel a^li e; 
Mais un prince ; il signale en feux un tel désasUe 

CÉSAR. 

Le lâche meurt souvent ; le brave, qu'une fois 
Ttes prodiges connus, le plus grand, selon moi, 
(l'est qu'on ail de la mort une crainte aussi vive; 
Quand la mort doit pour nous arriver... elle arrive. 
(A DU donatiqiu qui rcTwiit.) 

Que dit Taugure? 

LE DOSESTIOL'E. 

Il dit que, le fer scrutateur 
De la victime en vain ayant cherché le cceur, 
Sortir osiuD danger... 
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ACTE 11, SfME II. 
CÉSAR. 
Un danger que j'affronte. 
Par ce signe les dieaxoDt voulu faire honte 
Au Iflche, et je serais une brute sans cœur 
Si mes pas se laissaient enchaîner par la peur. 
Le danger me connaît, me sait plus iiillexible. 
Plus dangereux que lui... D'une mère terrible, 
Et dans un jour funeste avec lui je suis né; 
Nous sommes deus lions : mais César est l'alné. 
César sortira donc. 

CALPHURKU. 

Hélas I votre prudence 
Seconsume, seigneur, en trop de confiance. 
Veuillez ne pas sortir ; alléguez pour motif, 
Mon pas que votre cœur, mais le mien, est craintif. 
Nous allons envoyer Antoine en amba^ade, 
Pour mander au sénat que vous êtes malade... 

(A paonx.) 

Consentez-y, <te gr&ce... 

CÉSAR. 

Eh bien) Antoine ira... 
Mais voici Dédus.., qui le remplacera... 

■ (Eolre IMdDt Bnitm.) 

DéCIUS. 

Salut au grand César t César, je viens vous prendre 
Pouraller an sénat. 

CËSAR. 

Vous n'y sauriez vous rendre 
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Plus à temps, Déciiis, pour dire aux sénalcurs 
Que César aujourd'hui ne peut être des leurs. 
Qu'il en soît empêché, ce n'est pas vrai; qu'il n'ose, 
C'est encore moins wai... La véritable cftuse. 
C'est qu'il ne le veut pas"; et vo'us laleur direz. 

CALMIUIISIA. 

■ Dites qu'il est malade. . . 

CÉBAR. 

Ehl quoi ! vous mentirez? 
César n'a-t-il au loin risqué tant d'en irefiri ses 
Que pour n'oser parler à qnelqnes barbes^ grises? 
0ht non... déclarez-leur qu'il reste m sa maison. 

DËGIDS. 

Puissant César, dtmnez au moins quelque raison 
Qui leur semble admissible. 

CÉSAH. 

n n'en faut aucune autre 
Pour leur contentement, si ce n*est pour le vâtre. 
Ma volonté suifit : n'alléguez que cela. 
A vous, je vous dirai que c'est Calpbumia 
Qui cette nuit, en songe, ayant vu ma statue 
Par ceiitbouclies donner une abondante issue 
A des ruisseaux de sang, oii d'illustres Romains 
Avec un air riant venaient tremper les maius, 
Estime qu'un tel songe est un avis céleste. 
Et demande It genoux qu'en mon palais je reste. 
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BtCWS. 

Ce songe à confre-scns me semble interprété : 
C'est un ln'urcux auyure : il parle avec clarté. 
Il dit, par la statue aux cent bouches qui saignent, 
Ce sang où tant de bras avec transports se baignent, 
Que Rome recevra de vous un nouveau sang 
Qui Ta la ranimer, et dont ses vrais enfants 
Youdront tous obtenir quelcpie empreinte sacrée. 
Pour avoir leur noblesse k jamais consacrée. 

CËSAS. 

Le sens est, ce me semble, on ne peut mieux traduit. 

DÉCIUS. 

Vous le sentirez mieux lorsque j'aurai tout dit. 
Sachez que le sénat vous appelle à l'empire, 
n changerait d'avis si vous lui faisiez dire 
Que vous ne viendrez pas : on en plaisanterait; 
Un semblable messafte ainsi se traduirait : 
a Ajounic^ le siinat.., pour qu'il se réunisse, 
« U faut ù Caiphurnie un songe plus propice, » 
Si vous restez chez vous, ils sa diront k part : 
« Voyez, César a pem-... » ExcuseMnoi, César, 
Si votre avènement, qu'avant fout j'envisage, 
A mon affection commande un tel langage. 

CÉSAB. 

Combien de vos terreurs je sems l'absurdité I 
Que j'ai honte & présent de ma médulitél 
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Ma ttmique 1 au sénat j'ai Mte de me rendre. 

(Bnlmit PoUtu, BrntD», Ugtrliu, lUlalhit, Cuca, Trébonlot et Oom.) 

El voyez, Publias qui vient ici me prendre ! 

FUBUUS. 

Bonjour, César. 

CÉSAB. 

Amis, vous venez à propos. 
(Juoi, Brulus comine nous à cette heure est dispos? 
Bonjour, Casca. — Cmus, votre face amaigrie 
Témoigne que la fièvre est plus votre ennemie 
Que moi... Quelle heure est-il? 

BBDTOS. 

Huit heures pour le moins. 

CÉSAR. 

Soyez les bienvenus, je rends grflce à vos soins. 

Voyez Antoine : aux jeux toute la nuit il veille, 
Et l'on n'a pas besoin de lui tirer l'oreille 
Pour le faire lever. 

AHTOIMB. 

Bonjour au grand César I 

CÉSAK, t jtnloius. 

Faites tout préparer; un semblable retard 

En affaire d'État est digne de reproche. 
Mais voici Métellus ; puis Cinna qui s'approclie, 
Et puis Trébonius. — Enfin je vous obtiens, 
Ami ! je voua réserve une heure d'entretiens, 
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Tâchez qu'ici taniût à loisir je vous fienne; 
Mais restez près de moi pour que je m'en souvienne. 
TBfiBONIDS. 

(A put.) 

Je n'y manquerai pas. Et j'en serai si près 
Qa'un jour tes partisans"" en auront des regrets. 

CÉSAR. 

Mes bons amis, entrez, et vidons une conpe, 
Puis comme des amis nous sortirons en groupe. 

BRUTUS. 

On a le cœur navré. César, quand on comprend 
Que ce qui se ressemble est parfois différent. 

(IIi nrUnl.) 



SCÈNE III 
Toojomv & Rom*. — Une rae près du Capitole. 
IBlâMtDOHS entre, lilint na pipEer. 

ahtêmidorb". 
a César, délie- loi de Drutus; prends garde à Cassius; 
ne t'approche pas de Casca; aie l'œil sur Cinna; observe 
bien Métellus Cimber; Décius Srutus ne t'aime pas; tu 
as oifensé Gaïus Ltgarius. Un seul, un même esprit en- 
flamme tous ces bommes, et il est tendu contre César. 
Si tu n'es pas immortel, veille autour do toi. La sécurité 



tSO JULES CÉSAR, 

laisse le champ libre aux conspirations. Qnâ les pois- 
sants dieux te défendent! 

< Ton ami, Artémidore. u 

J'attends César... il faut qu'ici je lui remette 

Cet avis salutaire en forme de requfite. 

S'il la lit, il peut vivre. . . ou le sort aujourd'hui 

Avec la trahison conspire contre lui. 

Quel malheur. ilieu\ puissants, qu'une aussi belle vie 

Ne puisse être arrachée à la dent de l'envie 1 

SCÈNE rr 

Toujoara à Rome. — TTna antra partie de la même 
rae devant la nudson de BrntoB, 

Enttml 70RT1A. et LUCIDS. 
FOBTIA. 

Garçon, cours au sénat, sans répliquer un mot. 
— Qu'atlends-tu?... 

LUCIUS. 

Dites-moi quel office il vous faut. - 

POBXIA, 

Oh t je -voudrais te yda, pins proo^ qae ma parole. 

Aller et revenir déjà du Capifole... 

0 constance, tiens-toi ferme à cdté de moi : 



ACTE ir, SCÈNE IV. 1^1 
Élt've entre ma langue et mon cœur en émoi 
Une énorme montagne. Ah 1 d'un homme j'ai l'âme. 
Mais je n'ai, par malheur, que les ner& d'une femme. 
Qu'une femme a de peine à cacher im dessein I 
Quoi! tu restes encorî 

LUCIUS. 

Je ne sais encor rien. 
Courir au Gapitole... est-ce l'unique affaire? 
Puis revenir vers vous... n'ai-jerien autreà Ëtire? 

PORTIA. 

Non, mon garçon. Va voir si ton niaîtie va mieux : 
Il estsorti malade... Oui, de tes propres yeux 
Vois ce que fait César, et puis de quelle sorte 
Semble être composé le groupe qui l'escorte. 
Ëcoute, mon garçon, quel bruit 1 1 1 

LUCIUS. 

Je n'entends rie», 

Madame... 

PORTIA. 

Je t'en prie', écoute, écoule bien; 
Je viens d'entendre un choc, un tumulte, une latte. . . 
Le vent du Gapitole ici le répercute. 

iDcnis. 

Pour moi, je n'enfends rien, madame, en Térité. 

poam. 

Approche, mon ami; dis-moi : de qœl c6té 
En ce moment viens-lu? 
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lE DBVIM. 

Je viens de ma demeure. 

POBTIA. 

Quelle heure est-il? 

LE DETin. ' 

Il est près de la neuvième heure. 

rORTU. 

Cësar aa Capitole esMI déjh rendu? 

I£ DETIN. 

Pas encore, madame. Ici je suis Tenu 

Pour l'attendre au passage, et vais prendre une place. 

PORTIA. 

De César veux-tu donc obtenir queîque grâce? 

LE DEVm. 

Je veux prier César, s'il daigne m' écouter, 
D'être bon pour César et de se bien traiter... 

FOHTIA. 

Coort-îl quelque danger? Quels coups peuvent l'atteindre? 

LE DEVIN. 

D'aucun je ne suis sûr, mais beaucoup sont à craindre. 
Je prends congé de vous, madame; en cet endroit 
Le passage, il me semble, est tellement étroit 
Que, César à sa suite ayant un si grand nombre 
D'amb, de serviteurs, de cHeots, s'il s'encombre, 
Je crains d'être étoaETë, faible comme je suis. 
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J'en vais chercher un autre et parler, 'si je puis. 
Au grand César... 

(Ilsorl.) 

0 ciel I que je soutfre en mon âme 1 1 ! 
Quelle firagile chose est le cœur â'une femme I 
0 firutus I que les dieux daignent te seconder 
Dans tes vœus.1 mais César n'y saurait accéder... 

[Hat, i Indiu.} 

Je me sens défaillir. — Enfant, cours au plus vite; 

.\pprends à mon époux l'intériit qui m'agite. 
Dis que je suis joyeuse... et puis tu reviendras 
Me rapporter de lui tout ce que tu sauras. 

(lU K7t«lll.} 



FIN un DEUXIÈME ACTE. 



ACTE III 



SCÈNE PREMIÈRE 
Tonlotirs à Rome. — L« Capitole, 



Le liait est uHmbK duuUnis qd cmddt ui Ciplale{ ddb fonlg de paopk, 

dont laqnella M trauienl Ait tnddon cl le Deiin. — Vtattxa, 
BBtrCQl CâSAB, BSUTUS, CISSIDS, CA5CA , DÉCIUS, HâlELLUS CDIBBIl, 

TB£bOHIDS, CINKjL, ANTOCiE, LËPIDUS, POPILIOS, lUBLIUS, et plv- 

iIcuH autrei. 



CÊSAB. 

Le voici donc ce jour dont ]ii ^uh menacé. 

LË DEVIN. 

Oui, le jour est venu ; mais il n'est point passé. 

AETÉHIDORE. 

César, lis ce billet 

(Il prtteDlc nn pqder ■ dur,) 
DÉCIUS. 

Trébonius désira 
Qu'à loisir vous lisiez ce placet. 

(Il prfaenln un papter i Uur.) 
AKTÉIUDORE. 

n faut lire 

Le mien avant; le mien vous touche de plus près. 
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CÉSAH. 

S'il ne touche que nous, nous le lirons api-ès. 

ABTÉHIBOBB. 

Lisez dès cet instant 

CËSA.R. 

C'est une télé folle I 

FL'BLIUS. 

Allons, place, maraud. 

[CASSIUS. 

Venez au Capitole, 
Et non pas dans la rue, apporter vos placets. 

(Cdiar entre isns la Cspitok, uiiide wn cortège. Tou le> itDiLleun 
FOPILIUS, i part, nCauiui. 

Puisse votre entreprise avoir un plein succès I 
GASSIUS. 

Laquelle ? Je ne sais ce que vous voulez dire. 

{Il l'nmcc nn Céui.) 
POPILIUS. 

Vraiment? Portez-vous bien. 

BBUTrS. 

Qu'a-t-il dit? 

CÀSSIUS. 

Qu'il désire 

Que l'œuvre de ce jour obtienne un succès plein. 
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BBimiS. 

Il aborde Côsar... observez son maintien. 

CASSIUS, bu, ICuoa. . 

Soyez prompt, cher Çasca, de peur qu'on nous supplante. 
IK Bnif M.) 

Brutifô, que ferons-nous, si le complot s'évente I 
Cassius ou César, l'un des deux périra, 
le me poignarderai- . . 

BRUTUS. 

Ne dites pas cela. 
Plus que jamais, ami, conservez bon courage. 
Voyez plutôt : César a le même visage; 
Popîlîus souritj il ne dit mot de nous. 

cAssms. 

Voyez Trébonius. Bnitus, oettiarquez-vous 
Comme il sait s'emparer d'Antoine avec adresse? 

{InUHne st Tréboniiu Mrieni. — Céur at In lAnitenrt prsuKnt 
le(tniU|e«.) 

DÉCICS. 

Que fait donc Méfellus? Qu'il s'avance et s'empresse 
De remettre à César sa requête... 

BHOTCS. 

ni'a foit. 

Serrons-nous près de lui, pour faire plus d'effet. 
Appuyons sa requête. 

CIKNA, bas, .1 

Ami Casca, ton glaive 
Doit être, songea-y, le premier qui se lève. 
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Sénateurs, avec tous, faspîre à t&ormtse 

Les abus. — Quels aont-ils? Vmnllez m'en informer. 

BÉTELLTJS CIMBEH, 

Noble <;l iniis^aot Cùsar, qae Ion cœur ina^Tiariime 
Veuille bien accueillir l'humble vœu qui m'anime. 
Je l'apporte à tes pieite. 

CÉSAH. 
Cimber, je le préviens 
Que si ces airs rampantssoiit d'excellents moyens 
Pour enflammer l'esprit de quelque homme ordinaii'e. 
Et clianger tout à coup sa volonté première 
En vain projet d'enfant, ce n'est point par des mots, 
Et des prostemements bons à capter les sots 
Qu'on peut fléchir César, et faire qu'il dévie 
Des penchants naturels qui gouvernent sa vie. 
Par un juste dùerct ton frère est exilé; 
Si ton âme, en cspoii' de le voir rappelé. 
Comme un vil chien couchant lâchement se comporte, 
A coups de pieds aassi^ tu passeras la porte **. 
Je maintiens mon arrêt. S'il n'est point rétracté. 
C'est que par l'injustice il ne fut point dicté. 

MÉTBLLUS. 

N'est-il, pour demander que mon frère revienne, 
Aucune voix ici plus digne que la mienne. 
Et dont l'accent plus doux puisse mieux parvenir 
Au cœur du ^nd C&ar? 
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BBIITOS. 

Dans l'espoir d'obtenir. 
César, que Publius rentre dans sa patrie, 
le te baise !a main, et non par flatterie, 

CËSAB. 

QuoilBrutusMl 

CASSIUS. 

0 César ! pardonne qu'à mon tour 
De Cimber, à tes pieds, j'implore le retour. 

CÉSAR. 

Si je vous ressemblais, j'aurais l'âme attendrie; 
Mais qui ne sait prier résiste à qui le prie. 
Je suis fixe en moi-même inébranlablement. 
Comme l'astre polaire aû scân du firmament. 
De ieux sans nombre îl luit ; toutes ces étincelles 
D'éulatante beauté rivalisent entre elles ; 
Toutes ont dans l'espace un cours précipité: 
Une seule est vouée à l'immobilité. 
Ce bas monde de même est plein d' Sires sensibles. 
Tous de cliair et d^ sang, à la crainte accessibles : 
Un seul garde son rang, sans crainte et sans émoi ; 
Entre tous il résiste; et cet homme... c'est moi. 
Ce jour en va donner une éclatante preuve. 
De notre fermeté ton frère a fait l'épreuve ; 
Oui, du bannissement par elle il fut puni : 
Eb bieni par elleencor qa'U demeure bamiî. 

HÉTELHIB CtHBElH. 

0 César! 



Peusea-ltt que l'O^mpe se meuTè 
Ate Tïdx ?... 

GrsaA Câsar-I 

Sans que 0^ s'émeuT@ 

Bratasasu^lté.... 

CASCA. 

. Parle pour moi, poignard 1 
(Casea Frappe Cita ta cou. Cëtu luiiaiiU le bru; il ni ihm bippi 
pu pliuinura cunjiuf a, al enfin pu Mmiu Bmlm.] 

CéSAB. . 

Et toi, Brutus, aussi! — Tombe donc, ôCésafj' 

(Il tneuil. Lei sénatcuis el le peuple se lelireBl en iUniîln<) '. 
CISNA. 

Libertél délivrance t à mort la tvranniel 
Qii'on lie sashé en tous lieux I 
mssms. 

Amtroatres, qu^onlecrie.., 
.^*(m proclame pârtoulâolt'e'aS'rancllissemerït-! 

BRUTUS. 

'!Pê*iple, et vous sénateurs, de cet événement 
Ne vous effrayez point; à la place où vous éles, 
Bestez : l'ambition vient d'acquitter ses dettes. 

CASCA. 

Brutus Â la tribune I 
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Mtms. 
Et Ças^jia jpsH I 

BBUTDS. 

CINHA. 

Il est là, tout transi. 

MÉTELLUS. 

Des amis de César craignons quelque entreprise; 
ISe nous divisons pas. 

Il faut qu'on se divise. 
Aucun mal, Publius. n'est ;\ craindre pour vous, 
Ni pour aucun Romain ; dites-le bien à tous. 

CASSIBS. 

Quittez-nous, Publius. La foulé qui s'empresse 
Peut manquer aux dgards qu'on doit h la vieillesse. 

BHUTUS. 

Allez... C'est à nous seuls à répondre, en effet. 
D'un acte périlleux que nous seuls avons fait. 

(Entre TrtboalBi.} 

CASBIUS. 

Que fait Antoine? 

TRÉBOKIUS. 

Il tremble et se blottit au gîle. 
Pèi'cs, mûres, enfants, tout s'ëmeut, tout s'agite 
Gomme au jour oii luira lasuprâme équité. 



JULES CÉSAB. 



BBUTOS. 

Nous allons, ù destin, savoir ta volonfé. 
Qu'il faille un jour mourii', vu le suit : on ne pense 
Qu'aux moyens d'ajourner cette dure écbiiance. 
CASSins. 

Ajourner de vingt ans l'échéancedo sort. 

C'est s'afTranchir vingt ans des craintes de la mort. 

BflUTDS. 

A cecoin|)te, la mort est donc un bénéfice, 
El César a reçu de nous uu bon office : 
Nous avons mis un terme à ses craintes. — Romainii, 
Dans le sang de César venez tremper vos mains; 
Puis, que cbacun de vous, sur la place publtqae 
Vienne faire éclater son transport frénétique. 
Et levant sur sa téte un glaive ensanglanté, 
Fasse en chœur retentir son inide liberté! 

cASsnis. 

Trempons-les. Que de fois, au plus lointain des Ages, 
Dans des États nouveaux et de nouveaux langages. 
On représentera ce drame glorieux i I r 

BRUTUS, 

Que de fois en spectacle on mettra sous les yeux 

La dalle qui soutient l'image de Pompée, 

Par le sang de César comme aujourd'hui trempée l 

cissnis. , 
Et toujours d'un tel acte on nous gloriOra. 
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DÉCIUS. 

CASSIUS. 

Sortons. Brutus nous conduira, 
EU les cœurs les plus pu», les plus btoves deJRome 
Se prëdpiteront siu" 1^ pas d'im t^l homme. 
Mtorcbons donc^ 

BRUTQS. 

Un moment. Qui s'avance vers nous? 

(Boira on •errileir.) 

Un senîtenr d'Antoine... 

LE SERVITSnH, mettint im gmon ta terre. 

Tiras* 4( ^ gaiïOlK 

!&a 8^ nKûtee> 4 BraiiH, vous apporte? rhômœsge, 
St raas diëd ; < BnUus est brave, noble et sage ; 
c César ^iUfosti»/ ahomt et généreux. 

< Aatoinsles aimait ^-les honorait tous deux... 

« Si vers Brutus, sans crainte,. Antoine peut se rendre, 

< Et queBrutu3conseQte'à.liù'&icec(niiprendre 

< Par quels crimes César a mérité son sort, . 

« Marc-Antoine aura moins d'amour pour César mort 

< Que pour Brutus vivant; mais son âme fidèle, 
« A travers les hasards d'une lice nouvelle 

< Suivra partout Brutus lui frayant le chemin. > 
Ainsi parle-moumaliEC. - 

• ' 0 parle en vrai Romain,-' . 
Jamais je n'avais miaixestimâ:8a'C0Bdiute. - . : . 
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Dis-lui que s'il lui plaît de noua rendre visita. 

Il sera satisfait, et qu'il pourra sortii' 

De ces lieux, sain et sauf. 

LE BERTITBUR. 

Je cours l'en avertir. 

(U •art.) 

BHDTUS. 

Nous l'aurons pour ami, j'en suis sûr. 

cAssnis. 

Moi, j'en doute. 
Dans mes pressentiments, il faut qu'on le redoute. 
Or ce qu'ils m'ont prédit est toujours advenu. 

Bttnrus. 

Il s'avance vers nous. — Soyez le bienvenu, 
Maro-Antoinel ' 

WABC-ANTOINË. 

0 Ci^sarl du sommet de tes gloires. 
Es-tu tombé si bas? Tout ce que tes victoires 
De conquêtes ont lait, de tributs ont produit, 
Dans cet étroit espace est-il donc tout réduit? — 
Adieu, repose en paix, — Piitririens. i'ij;nore 
Ce qu'après un ici coup vdus nn'diKv. encore, 
Quel autre que César doit vous douner son sang, 
Quel autre est à vos yeux devenu trop puissant? 
Si c'est Antoine... soit. — Pour un tpl sacrifice, 
Il ne saurait trouver un instant plus propice 



ACTE m, SCÈNE !. 

Que l'instant où César vient d'être mis à mort.- 
Yà pour que tout mon sang soit versé sans effort. 
Il n'est pas d'instruments meilleurs que ces épées 
Du plus beau sang du monde encop toutes trempées. 
Sur moi donc, s'il le faut, achevez vos desseins, 
Tandis qu'un tel encens fume encor dans vos mains. 
Jamais je ne pourrais, durant mille ans de vie. 
Avoir autant à cceur qa'elle me soit ravie. 
Mourir près de César, expirer sous vos coups. 
Par un accord d'esprits excellents entre tous : 
Aucun temps, aucun Heu n'offre un tel avantage. 

BHUTUS.' 

Ne tenez pas, Antoine, un semblable langage. 

A vos yeux, aujourd'hui, noussemblons inhumains. 

Car ils ne voient ici que du -sang sur nos mains. 

Os ne sont affectés que d'une seule chose, 

La cruauté de l'acte : ils n'en voient pas la cause. 

Ils ne voient pas nos cœurs, et le devoir sacré. 

Le pieux sentiment qui nous l'ont Inspiré. 

Le feu chasse le feu. La pillé pour un homme 

A dû céder de m&ne à la pitié pour Rome. 

Or Rome commandait de poignarder César. 

Hais de plomb est pour vous la pointe du poignard, 

Uarc-Antoine; et nos bras, nos âmes \ous reçoivent 

Avec tous les transports, les égai-ds que se doivent 

Des frères dévoués à l'intérêt commun. 

GASSIUS. 

Vous aurez votre voix, aussi bien que chacun. 



IGG IULES CËSAB. 

Quand on distriboera les dignités nooTelIes. 

Bitimis. 

Seulement attendez, pour qu'on s'occupe d'elles, 
Que de la multitude on ait calmé l'ef&oi. 

Quand cela sera fait, jc vous dirai pourquoi 
Il m'a fallu fvapper César, colite que coûte. 
Car je l'aimais beaucoup. . . 

ANTOINE. 

Je ne mets pas en doute 
Vos noldes sentiments... Que chacua, s'il lui plaît, 
M'accorde donc sa main, sanglante comme elle est. 
J'aspire à les serrer toutes, l'une après l'autre. 
D'abord, Marcus Brutus, accordez-moi la vôtre. 
Cassîus, YOlre mai]) ; — la vùtre, Dijcius ; — 
Ella vôtre, C.iima; — voii^; :nissi, Mùlellus; — 
Et vous, iH'Live Cii-;('a : — La vcMre est la tîeriiicre, 
Mon bon Trébonius, mais n'est pas la moins chère. 
Tous tous, patriciens, que vous dirai-je, hélas ? 
Si glissant est le sol qui s'offre sous mra pas. 
Que mon lioniieur ici craint de se compromettre, 
Et j'ai pour r! avoii I nlr d'un flatteur ou d'un traître. 
Je ne m'en défeTuls pas : je t'aimais, ô Césarl 
Mais ai ton âme ici nous accorde un regard. 
Eut-elle une agonie, mie mort plus cruelle. 
Que de voir pactiser ton Antoine ûdèle 
Avec tes ennemis, et sur ton corps gisant. 
Sa main serrer leurs mains, toutes pleines de sang? 
Ah ) que n'ai-je autant d'yeaz que toa corps de blessur» I 
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Au lieu de t' outrager par de telles injures, 
Je devrais, pour payer mon tribut de douleurs, 
De ce ruisseau de sang faire un torrent de pleuis. 
Jules, pardonne-moi. . ■ Dieux 1 c'est ici la place, 
Iiitri5pide lion, où tu tomLas; l'espace 
Uii lu lus acculû. Ciel! à mes yeux aussi 
Tes vaiiKiueurs Loul sanglants se préiieutcnt ici ! 
0 lion I ta forùt était large et profonde : 
Il fallait k tes bonds tout le globe du monde. 
Maintenant il suffît de l'espace occupé 
Par les pieds des chasseurs qui t'ont ici frappé : 
Là tu gÏ3 tout entier... 

CASSIES. 

Marc-Antoine II t 

ANTÛIKE. 

Olil pardonne. 
Ce transport, où mon un instant s'abandonne, 
De la part d'un ami n'a rien d'exorbitant : 
Ses plus grands ennemis pourraient en dire autant. 

CASSIQS. 

Je ne vous blâme point d'une telle louange; 
Mais sous (^ucl étendard voulez-Tons qu'on vous range? 
Pouvons-nous vous admettre aurang de nos amis. 
Ou nos projets sans tous SOTont-ils accomplis? 

AITFOntE. 

N'ai-je pas pris vos mains? Quand j'ai baissé la téle, 
Il est vrai, j'ai senti mon âme stupéfaite 



tes JULES CÉSAR. 

A l'aspect de César. Mais je vous aime tous. 
Seulement, je venais pour apprendre de vous 
Pourquoi son existence était si redoutable. 

BSUTUS. 

Sa mort doit vous sembler un acte épouvantable. 
Mais nous vous eu rendrons un compte si parfait 
Que, fussiez-vous son fils, vous serez satisfait. 

ANTOINE. 

C'est tout ce que je veux. J'ajoute la supplique 
De transporter son corps sur la place publique. 
Afin de lui payer, dans des termes amis. 
Mon funèbre tribut. 

BBUTnS. 

Cela vous est permis. 

CASSIUS prend Bcutu^ à part. 

Ne lui laissez, Brutus, faire aucune harangue. 
Sarez-vous & quel point cet homme, avec sa langue. 
Peut émouvoir le peuple? 

BBUTOS. 

Ils m'entendront d'abord ■ 
Leur dire en quoi César a mérité la mort. 
Occupant le premier la tribune oratoire, 
Je ne manquerai pas d'avertir l'auditoire. 
Que nous avons d'avance approuvé soti discours, 
Et qu'aux convois d'usage on laisse un libre cours. 
Cela nous peut aider, et ne peut pas nous nuire. 
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CASSIUS. 

J'ignore quel effet cela poarra produire, 
Mais j'en suis mfScontent. 

SI arc-An loine, approcheit. 
Du corps de votre ami, dispose/.. Mais tâchez 
Que l'oraison funèbre, en sortant de votre Sme, 
Ne laisse sur notre œuvre échapper aucun blâme. 
Vos sentiments pieux peuvent tous être émis; 
Seulement ajoutez que nous l'avons permis; 
Sinon, h. ce convoi vous n'aurez place aucune. 
Sur le tout ne parlez qu'à la même tribune 
Oii je vais rendre compte, et n'y montez qu'après. 

ANTOINE. 

Vous comblez tous mes vœux. 

BKDXUS. 

Faites donc vos apprêta 

Et surrez-nous. 

ANTOINE. 

Pardonne, 6 bloc saignant de terre, 
Si devant ces bouchers ma douleur se modère. 
0 mortel le plus grand que ce monde ait porté, 
Malheur aux assassins qui t'ont ainsi traité ! 
MalheurI je le prédis, ici sur io> liios^-uros 
Lèvres rouges de sang, exhalant leurs murmurer. 
Comme pour implorer le secours de ma voix. 

10 
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Malfieur I malheur I Sur eux vont tomber à la fois 
Tous les plus grands fléaux : la discorde, la guerre, 
Vont envahir les flancs de l'Italie entière. 
A tant de cruautés l'es cœurs s'habitùront, 
Qu'aux enfants é^'ovgés les mères souriront. 
L'ombre du grand César, ayant alors puur ^uidc. 
Chaude encordes enfers, l'implacable Euménide, 
Étendant sur son peuple un sceptre tout-puissant, 
Jusqu'aux confins du monde ira crier : Da sang f 
La meute de,i combats aura pleine pâture. 
Alors les cris plaintifs des corps sans sépulture, 
Le carnage, la peste, au monde épouvanté 
Porteront les vapeurs de celte atrocité. 

Octavius César n'est-il pas votre maître î 

LE SEBYTrEDB. 

Oui, seigneur. 

AMTOIDE. 

l)e César a-t-il reçu la lettre 
Qui le mandait à Rome ? 

LE SERVlTEUn. 

Oui, seigneui- ; il revient. 
Et son ordre en ces lieux par mavoix^vous prévient... 

(U ipergidl le corps de C^ir.) 

Ciellque vois-jei... Césarl... 

ANTOIBB. 

Ce spectacle t'accable. 
Va pleurer à l'écart ce meurtre abominable ; 
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La douleur se proiiage : à l'aspect de les pleui's, 
Je faiblis, et mes jeux sentent venir les leurs. 
Ton maître aITive-^il? 

hB EBBTTTSITH. 

Getie nuit même, il couche 

Près de Rome... 

AKTOINE. 

Apprends-lui ce malheurqui letouche. 
Dis-lui que Rome eu deuil n'ofiiirait à ses pas 
Aucune sûreté. — Non^ oe me quitta pas; 
Je vais porter cecorps au Forum: j'y veux faire 

Un discours pour savoir si l'esprit populaire 
Est à ses assassins... De ton xrle orii])rC3so 
Octave alors saura comment tout s'est passé. 
Viens, prôte-raoi la main. 

(Ils loHeDl en nnpariuil la oorpi di Cëur.) 

SCÈNE II 
TonjonTB à Home. — Le Forom. 
SBbml BBDIDS, C&SSIUS «tue finis da dtuycu. 

Il but nous satisfaire ; 
n ikut nous rendre compte.. 



JULES CÉ3AB. 



BSUTDS. 

Eli bien t on va le faire. 
Alle;^ dans l'autre rue entendre mon ami, 
Tandis qu'un certain nombre avec moi reste ici : 
Le peuple ainsi pourra juger notre conduite, 

PBEUIER CITOTEH. 

Moi, j'écoute Brutus. 

DEUXIÈME CrrOlEN. 

Mol, Cassius : ensuite 
Nous soumettritns leur dire à nos comparaisons. 

[CuAu toiitreo mu pirtis da pcapk; Brotu monte dui Is mtivn,] 
TBOlSrBMB crroTBN. 
Chut ) Brutus va parler ; écoutons ses raisons. 



BBUTDS. 

Romains, concitoyens, amis, voici macause : 
Accordez-moi silence, afin que je l'expose. 
Honorci-nioi, pour croire à ce que je dirai; 
Croyez-moi, pour me rendre encor plus honoré. 
De votre jugement j'appelle la censure ; 
Éveillez vos esprits, pour qu'elle soit plus sûre. 
SI quelqu'un d'entre vous aimait César, pour moi 
Je nel'aimais pas moins. S'il demande pourquoi 
J'ai &appé mon ami, je réponds k cet homme 
Que si j'aimais César, j'aimais encor mieux Rome. 
Esclave par sa vie, ou libre par âa mort. 
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J'ai préféré pour Rome être libre : ai-je eu tort? 
n fut grand, je rbooore; il m'aimait, je le pleura ; 
Mais il voulait régner, Bnitus a dît: Qu'il meure, 
Et Brutus l'a (ué. Quel homme est assez vil 
Pour vouloir être esclave? entre vous en est-il ? 
S'il en est un, qu'il parle' I A sa bassesse insigne 
J'ai fait injure. — Est-il quelqu'un qui soit indigne 
D'être Bomaio? qu'il parle) — Est-ilici quelqu'un 
Qui n'aime son pays ? J'attends réponse ? — 

PLIISIEDBS CITOTEKSpu'luilàbfiili.' 

- Aucun. 

Aucun, Brutus... 

BKUTDS. 

Aucun ? ma cause estentendue. 
Mais que la tyrannie éclate à votre vue : 
Aux murs (lu Capitole allez la lire, allez; 
Que les faits de César vous soient tous dévoilés : 
Ils y sont tous inscrits. Le burin de l'histoire 
A dù graver sa honte aussi bien que sa gloire. 
A côté de ses torts on lira ses vertus. 
Et, connaissant César, on jugera Brutus. — 

CEnlrenl Anloinc et plusieurs sulres, conduiianl le Eorps de César. 

Mais le convoi s'avance : Antoine le dirige. 

La pompe est son affaire. — On a tranché la tige, 

t. Voltaire, dans sa tragédie de Brutui, a lilléralemeDt 
copié ce beau morceau du tribun : 

Quel est ce fïl Itomaln qui vent avoir on rot ? 
S'il eu est un, qu'il pnrle el qn'll l'adreBie à mol. 

10. 
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Lui vient cueillir les fruits: au triomphe romain 

Il obtiendra sa part, sons avoir mis la main. 

Sa part? Est-il qoc^n'on qui n'atint pas la sienne? 

Pour nous, il nous suffit que Kome aussi l'obtienne.' 

Que si ce n'e.^t a^se/ d'un semblable tribut, 

Si mon propre trt'j>;i=; importe à son salut. 

Du sang d'un tel ami ma main encor trempée... 

(Oiul un pfdgmid da «râ 

Y pourvoira: Romains, j'ai poormoi cette épée. 

LES GITOTKNS. 

TiTe, vive Brutus I 

FBEUIER crrOXEH. 

Qu'on s'attelle à son cbarl... 

nEDXlilIE CITOTBH. 

Qu'il ait son buste en ort.... 

TBOISliUE GrrOTBN. 

Qu'on le fasse César I 

OnAmiHB CITOTEN. 

Le meilleur des Césars, c'est Brutus " : qu'on le nomme. 

TRBltlBR crrOYEK . 
Que sa gloire et nos vœux retentissent dans Rome t 
BBIITUS. 

0 mes concitoyens.... 

SECOmO CITOTEN. 

A bas le bruit, à bas I 

Brutus parle. 
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ACTE m, 8C&HE II. 
EBBKIEB CITOTBN. 

PatxdOQcl 

BBUTDS. 

Ne m'accompagnez pas; 
Restez. Antoine vient, qu'aucun ne se dérange. 
Place au corps de César. — Ek»utez sa louange 
■ Qu'il va vous débiter : nous le lui permettons ; 
Par égard pourBrutiB. écoutez-le. 

(Il "11,5 

FRGHIBn CITOTEN. 



Antenne va parler... 

TBOisiinB crroTBH. 
Qu'il monte à la tribune 1 
JJITOISB. 

Je rends gricc à Brutus de ma bonne fortnne. 

QUATRIÈUE CnDTEK. 

Que dit-il de Brutus, hein? 

TEOisiiaiB aroiEN. 

Iltuidit merd 
De ce qu'il Ini permet de nous parler ici. 

QCATBiiBIB CXIOTBir. 

Qa'il ne médise pas iiâ de ce grand bomme t.. . 

PBEUERCnOïEII. 

César ftit un tyran. 
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TROISIÈME CITOÏIiN. 

Il asservissait Rome ; 

Elle est libre I... 

DEUXIÈME CirOTBN. 

Écoutons ce qu'Antoine dira. 

ANTOINE. 

0 Romains généreux I... 

LES CITOYENS. 

Gbutt écoutons... Paix làl 

ANTOINE. 

Amis, concitoyens, Romains, dfugnez m'entendie : 
, Je viens ensevelir César, non le défendre. 
Un homme est-il méchant? on exhume ses faits; 
Fut-il bon t on enterre avec lui ses bien&its. . 
Qu'il en soit donc ainsi de César 1 — Brutus pense 
Qu'il fut ambitieux: s'il le fut, grande offense ! 
Biais grandement puniel — Eut-il quelques vertus? 
Puis-Je lionorer César? Ohl j'honore Brutus, 
Brutus qui me pennet, Brutus qui me convie 
A célébrer César, César qui n'a plus vie... 
Dirai-je que César fut un ami pieux. 
Fidèle? Brutus dit qu'il fut ambitieux, 
Et j'honore Brutus. Dirai-je avec l'histoire 
Qu'il obtint de grands fruits de plus d'une victfrïre ; 
Que le trésor public fut par lui restauré. 
Et que César pleura quand un pauvre a pleuté ? 
Non, une ambition de semblable nature 
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Ne VOUS paraîtrait pas bien cruelle et bien dure. 
Pourtant Brutus prétend qu'il fut ambitieux. 
Et Brutus est un homme honorable à mes yeux. 
Vous étiez k la féte où sa main trop loyale 
A trois fois repoussé la couronne royale : 
Fulril ambitieux? Pourtant, Bmfus ledit, 
Et ce n'est point par moi qu'il sera contredit. 
Mais ce dont je suis sûr, il faut que je l'expose. 
Vous l'aimiez autrei'uis, — éfait-co donc sans cause? 
Quels motif, ù Romains, vous empêche aujourd'hui 
De lai rendre justice et de pleurer sur lui? 
Quel mal voua a-i-il (ait? Aveugles que nous sommes! 
0 raison, n'es-tu plus l'apanage des hommes? 

(fl i-antta us axnMDt.) 

Pardonnez : avec lui mon cœur est retenu 
Dans ce cerca^l-; j'atf^ds qu'il me soit revenu... 



l'HEMIEn CITOYEN. 

Ce qu'il dit, il me semble, est assez raisonnable. 

DEUXIÈME CITOYEN. 

Pour César, à vrai dire, on fut impitoyable. 

TROISIÈME CITOYliN. 

Amis, serait-il vrai? Je crains bien qu'aujourd'hui 
H n'en vienne à sa place un plus mauvais que lui. 

QUATRIÈME ClTOTErT. 

César, n'a-îl pas dit, repoussa la couronne? 
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thoisième crroYEK. 
S'il dit vrai, j'en connais qui nous la paîront bonne. 

IIEUXIÈME CITOYEN. 

Pauvre Antoine, ses yeux sont rouges de douleur, 
A force de pleurer. 

TBoisiiKE enoxxH. 

Nul Romain n'est oniUear. 

QUATM&HB CirOTBK. 

Silencel il va parler... Attention profonde!... 

AKTOINE. 

(!lcsar hier d'ua mot eût fait trembler le monde ; 

Le plus vil aujourd'hui peut le foalwaox pieds. 

Oli I je n'ai pas dessein que vous vous révoltiez, 

Uui; \'0s cœurs soient émus, vos esprits pleiasde nige, 

^Siuon je vous tiendrais un tout autre langage. 

Oui, j'aime mieux faillir à moi-même, à ce mort, 

A vous, que si Bmtus éprouvait aucun fort. 

Brutus, je le répète, est an homme honorable. — 

De César, un seul mot : j'ai trouvé sur sa tablé 

Un écrit tacliefé. — C'est un long testament. 

Je ne veux pas ici le lire, assurément; 

Mais, si chacun de vous entendait sa lecture, 

Tous iraient de son corps baiser chaque blessure. 

Et tremper leur mouchoir dans son sang adoré; 

Tous voudraient à l'envi de ce front vénéré 

Ravir quelques cheveux, îmmoitel héritage 

Que vos vœux, en mourant, transmettraient d'Age en Age. 
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QUATHliMB CETOTSK. 

Lisez le testamentl lisez le testamenti 

IKCITOTERS. 

Oui, oui I le iesiament : qu'on le lise !.. . 

AKTOniE. 

Un moment. 

Je ne dois pas le lire : il n'est pas bon d'apprendre 
Combien César pour tous était pieux et tendre. 
Vous n'êtes pas de pierre. Oh ! si vous l'écoutiez. 
Cet écrit de César qui vous fait héritiers; 
Si chacun connaissait ses largesses civiques. 
Borne entière entendrait vos transports frénétiques. 
Grands dieux, qu'adviendraît-ill... 

QDATitiÈuE crroTEH. 

Lisez le testament ! . 

Nous voulons qu'on le lise. 

ARTOING. 

Un instant seulement. 
Ce souvenir m'égare... Oui, j'aurais dû me taire. 
Je crainSj en vous lisant ce vœu testa mon taire. 
De ne point faire honneur aux Romains dont les bras 
Ont immolé César. . . ' 

QDATBIÈHE OTOTHn. 

Ce sont des scélérats t 

LES GITDTEIIB. 

Lisez le tesfamfflit. 



SEUXliVE GtTOT&IT. 

Eux, des gens honorables I... 
Cn »onl des assassins, des traîtres exécrables. 
Le leslament ! Lisez... 

Que j'en sois le lecteur? 
Tous m'y forcez : eh bien ! venez en voir l'auteur; 
Autour de César mort, en cercle, allez vous mettre, 
Et moi je desceiidrai, si vous ^'oulez permettre. 

LES CITOYENS. 

Oui, venes. 

DEUXIÈME CITOYEN. 

Descendez. 

TROISIÈME GITOYBK. 

Oui, nous yxonsentoiis. 

{Anldna dtictad ia k Iribuu.] 
OUATBliHE CITOTRR. 

En cercle autour â'Antoine ! 

FBEMIER CITOYEN. 

Écartons, écartons!... 

DEUXIÈME CITOTEH. 

Place au digne orateur, au aoble Antoine! ■— Place I 

ANTOINE. 

Ne me pressez pas tant, laïssez-mca quelque espace. 

I£S CITOTSMS. 

En arrière I — Allons donc. — Qu'on &sse recuira-. 
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Si vous avez des pleurs, amis, ils vont couler. 

Vous avez tous connu ce manteau de sa gloire; 

n l'avait dans sa tente au jour de k victoire 

Qui dompta les Nerviens. — 0 dieux 1 voyez le trou 

Que lui fit Gassius. — Tenez, voici par oùi 

L'atteignit ce Casca plein de lltdne et d'envie ; 

Le bien-aimé Brutus par là trancha sa vie. 

Voyez, voyezjusqu'oii le pur sang de César 

A jailli de son cœur pour suivre le poignard. 

Comme pour s'assurer qu'une telle blessure 

Lui venait de Sratus. Quand son ftme en fut s&re, 

Quand il vit son idole être son assassin, 

0 douleuri tout son sang ruissela de son sein. 

Vous le savez, grands dieux ! plus forte que le crime. 

L'ingratitude liorrible acheva la victime; 

Tout le cœur de César se brisa sous ses coups, 

Sous les coups de Brutus, les plus cruels de tous. 

Du manteau glorieux la face enveloppée, 

Aux pieds de la statue érigée à Pompée, 

Le grand Césartomba. — Home tombe avec lui. — 

Oui, Romains, vous, ni moi, nous n'avons plus d'appui; 

La tratiison triomphe, et, brandissant son glaive, 

Son bras ensanglanté sur nos tûtes se lève. 

Vous pleurez maintenant... Cela vous semble affreux. 

Tous pleurez, je le vois ; dans vos cœurs généreux 

Ce manteau tout percé répand un deuil extrême. 

(n Ue le ToII« et déCHTn te-toipi.} 



jg, flJLBS CÉSAR. 

Eh bienl voyez César, contemplez-le lui-même : 

Leyoici touf sanglant... Rfigardet.. 

Quelle homarl 

DEOÏliMB CltÙTEH. 

0 Césarl... 

Jour nélaste... 

gOATI^IH! «HWfBR. 

0 traltresl ^fiiienrat 

mEMIEB CITOÎEN. 

Quel spectacle 1... 

DBDXIÈME CITDÎBH- 

Justicel Oh!»ou«««BraBS-ta faîrel 
Oourons,cherchons.brftlon5.ffeuito«P!irgeo05taterre. 

ABTOniB. 

Arrêtez, écoutes. 

Oui, nous t'^denaa. 
.DEUxiiiiE crroïBW. 
Nous te stU-erons partout ; uTec toi nous mourrores. 

AHTOISË. 

0 mes concitoyens, ne jugez pas si -rite. 
Que ce ne soit pas moi ^ui d'id précipite 
Le torrent écumaut de la sédition. 
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Amis, jogez la cause, et nos fta l'action. 
Qoels gne& personnels ont ins^àré ce crime?' 
Je ne sala; ses auteurs sont des gens qu'on estirae; 
Ils se jastifiront. — Le principal acteur 
S'est fait entendre ici. — C'est un grand orateur. 
Mol, je ne le suis point; je ne suis qu'honnCte homme-; 
Tel je me montre à tous ; tel on m'eslime à Rome. 
Si ce discours funèbre h ma bouctte est permis, 
. C'est qu'on sait que mon coeur est tout h ses amh; 
Car je n'ai ni falunt, ni savoir, ni puissance. 
Ni prestige eiifrainant de '^ù^ic. ei d'iiloimence; 
Je ne sais qu'expnmer la simple vérilo. 
Par vos yeux son langage est d'ailleurs attcsfé : 
Du bien-aimé César vous voyez les blessures ; 
Qu'elles parlent pour nous !... Entendez leurs murmures ! 
Obi si j'étdsBmtus, quel discount, quel accent 
Nb donnerais-je pas à ces bouches de sang I 
Chacune parlerait, aurait une TOix d'homme 
Qui ferait soulever jusi{u'aux parés de Borne : 
Vous m'entendriez alors... 

• I£B CimESS. 

Noos DotB BDulfrimms. ■ 

Oui, malheur à BrutusI... Oh nous incendlrons 
Sa maison. 

TROISIÈME CrrOTEN. 

Accourez! Cherchez toute la bande 
De ces conspirateurs. 
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ANTOINE. 

Un motl que l'on m'entende, 

Atoisl... 

IBS WTOTBHS. 

Holà 1 eilence au noble Antoine I 

Eh bien, 

Si TOUS aimez César, il le méritait birai. 

En quoi? Vous l'ignores : je âois donc tous le dire. 

Il afesté, diaais-je? 

•LES CITOTEKS. 

Abl e'ést vrail 

AHTOniE. 

Je Tais lire 

Ce testammt. 

IBSCITOTEHS. 

Restons. 

ANTonrÈ. 
Tenez, Ce parcliemin, 
Bien ef dûment scellé, lègue à chaque Romain, 
A chacun de vous tous, cent deniers. 

DEOXlàUE CITOTEH. 

Quelle sommet...* 

Oh 1 nous saurons venger la mort de ce grand homme I 

TROISIÈME CITOTBn. 

Royal Césarl... . 
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ANTOINE, 
Veuillez m'écouter. 

LES CITOYENS. 

Écoutez... 

ABTOIKB. 

Ses vergers, ses jardins, les parcs qu'il a plantés 
De ce côté du Tibre, il vous en fai£ hommage; 
Aîim vous obtiendrez, en ce vaste apanage, 
Vous et vos héritiers, perpétuellement. 
Des lieux de promenade et de délassement. 
Reverra-t-on jamais son pareil ? 

PREUIEH CITOYEN. 

Non, sans doute. 

Jamais, jamais. Venez, allons, enroutel eu roatel 
Alltms brûler son corps en lieu saint. Les Usons 
Nous servinmt ensuite à brûler leurs maisons. 
Enlevez ce eadavre. 

DEnXiiHS CITOTBR. 

Exterminons ces traîtres. 

Dafeul... 

TDOISlilIE CITOYEN. 

Rompez ces bancs. 

flUATRiiHE CITOYEN. 

Ces sièges, ces fenêtres. 

Tout. 

(Le peupla »rl, cmpntui le eorpi.] 
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AHXOUfE. 

Désordre, à présent te toM déchaîné I 
Va, va; je t'abandonne à. tfHi cours effréné... 
Advienne que pourra. 

(Eatre nu unilaiir.] 

Qa'svezrTOUS & m'apprendre? 

LE SEKVirBUS. 

Octave dans nosrmirs tient de se rmdre, 

Sfflgneur. 

Oîi loge-t-il? 

LE SERVITEUR. 

Au palaîa de César, 

Ainsi ^le tiépidus. 

ANTOINE , 

Bien. J'y vais sans retard. — 
11 arrive fi souhait. Avenue opportune 
Nous présage, en tous 'cas, une heureuse fortune. 

LE SERVrTETJR.* 

Octave en ma présence annonçait qu'aujourd'hui 
Brntus et Cassius à toute bride ont fui 
De Rome... 

auxoise. 
nsontïeçtt quelque nouvelle grave 
Dftrétal<desespiif&. — Conduis-moi vers Octave. 

[Antoms tort, subri du Eenlleur.) 
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Tonjom Vinam. — Uns rue. 

Enta asVL, k patl«. 

CIKKA. 

Denoirspreasentimeats j'ai l'esprit accablé; 

J'ai rêvé cette mût'tjjae i'étais attablé 

A côté de Gésai. Je n'avais nolle enm 

De sorUr de che^ moi ; mais un mauvais génie 

Entraîne malgré moi mes pas. 

(Bolrent det dttrrem.) 
PREMIER CITOYEN. 

Quel est ton nom? 

DEUXIÈME CITOYEN. 

Ton but? 

THOISIÈUR CITOTEN. 

Ton domictlet 

Es-tu garçon ou non ? 

SEDXliKB ' gCrOTilH. 

Réponds sans mârdiander... 
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raSHIBH CIIOTEH. 

D'une façon concise. 

OnATHI&HB CITOTER. 

Sans doute, et sensément. 

TBOISliiœ GROTEN. 

Ainsi qu'avec franchise. 

Tu feras bien, erois-nuN. 

CINNA. 

Vous demandez mon nom, 
Mon but, mon domicile, et si je suis gai-çon; 
Tont cela, dites-vous, il faut que je le dise 
Nettement, promptement, avec sens et francbise. 
Eh bieni je répondrai d'abord et sensément; 
Je suis garçon... 

DEUXIÈME CITOYETI. 

De nous c'est se moquer vraiment : 
C'est dire qu'on est fou dès lors qu'on se marie. 
Gare & toi I car je craina que la plaisanterie. 
Ne te &3se étriller. Ensuite, sans retard... . 

cdhia. 

Sans retard je me rends au convoi de César. 

PBBUIEB CITOTSH. 

Comme ami? 

Gomme ami. 
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DEUXIÈME CITOYEN. 

Il a bien la parole. 

QUATRlhlE CrrOTEN. 

Bref, od demeures-tu? 

CIÎÎNA, 

Brer, près du Capitole. 

TROISTÈMB CITOTES. 

Dis ton nom franchement. 

. CINNA. 

Je m'appelle Cinna, 

Franchement. 

PREUIEK CrrOTEK. 

' En lambeaux mettons ce trattre-li : 
C'est un conspirateur I 

Mon pas, je suis poète. 

QUATRliHE CITOTE». 

Il fait dû mauvais vers : qu'en lambeaux on le mette 
Allons... 

CINHA. 

Je ne snis point Cinna conspirateur. 

QUATBIÈHB GITDTEK. 

Hais c'est le même nom. Arrachez-lui le cœur. 
Et son nom avec lui — Puis^rès, qu'il s'en aillel... 

H. 
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ÏEOrafcSE CTEOIKH. 

Qu'on le mette en lambeaux t — Apportez de la paiUe, 
Des tisons enflammes. — Allons chez Cassius, 
Cliez Brulus, chez Casca ; d' autres chez Dijcius 
Et chez Ligarius. — Allons, qu'on s'expédie ; 
Faisons de leurs maisons im immense incendie. 

[Bi lorlcsl.) 
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SGèNE PREMIÈRE 
Toujours A Rosm — OwfMBe (tels maiaan. d'Antoine . 

AimUifG, OCUTS, linm, u>u uibMC d'ima table. 

AMTOUTË, 

Tous ceux-là périronl, et leurs DOms sont pointés. 

OCTAVE. 

Et votre frère aussi moarraj tous cousentez, 
Lépide? 

LÉFISE. 

J'jr consens. 

OCTAYS i iAbâx. 

Haisj'tosiBte 
Pour que Totrenerêsaoît insent sur la listOr 
Antoine>. 

ATTEOraE. 

Eh bien, pwBton3.Lépide, seulement, 



I» jui.es césar. 

Allez donc chez César cliei clier le testament, 
Afin que nous voyions si l'on peut se défaire 
De quelques legs, ou bien de quelque l^ataire 

LËPinE. 

M'altendez-Tous ici ? 

OCTAVE. 

Nous vous attendrons là, 

Ou Inen au Capitole... 

ANTOINE, rCgtnUpt iller L^e. 

Il n'est bon qu'à cela : 
Oui, l'on n'en peut tirer aucun autre avantage. 
Et dire, quand le monde en trois lots se partage. 
Qu'un tel être du sort obtiendra l'un des trois 1 

OCTAVE, 

Pourquoi, le connaissant, avez-.TOUs pris sa voix, . 
Quand s'agite entre nous une chose aussi grave 
Qu'une liste de mort? 

ANTOniE. 
Laissez-moi faire, Octave ; 
Je suis plus vieux que vous, je saurai partager : 
Nous prendrons le profit; il aura le danger. 
Il faut accumuler les honneurs sur cet homme, 
Comme oh surcharge d'or line bête de somme; 
Puis quand la charge arrive à l'endroit désiré. 
On met l'or dans un coffre et l'âne dans un pré. 

OCTAVE. 

Agissez donc ainsi qu'il vous plaira. — Lépide 
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Est pourtant, ce me semble, un soldat intrépide. 
ANTOINE. 

Mon cheval l'est ansd; c'est pourquoi j'at grand soin 
De lui faire donner sa ration de foin. 
C'est un brave animal que je fais, à la guerre, 
Volter, s'arrêter court, ou mordre la poussière; 
Dont tout le corps se meut selon ma volonté. 
L^ide, k quelque égard, doit.^tre aidsi traité. 
C'est un esprit futile, et qui ne s'accommode 
Que d'imitation, d'arts, d'objets hors de mode ; 
C'est un outil à soi qu'on rejette ou qu'on prend. — 
Occupons -nous, ami, d'un intérêt plus gi'and. 
Hrutus et Cassius recrutent des armées; 
Il faut agir avant qu'elles ne soient formées. 
ÂUons tenir conseil, et prendre pour soutiens 
Et les meilleurs amis et les meilleurs moyens. 
Afin de démasquer les périls qui s'embusquent, 
Et pouvoir tenir téte à ceux qui nous offusquent. 

OCTAVE. 

Oui, c'est mon sentiment; car je suis au milieu 
D'un cercle d'ennemis, enchaîné par un pieu 
Gomme Une béte fauve, et je vois nous sourire 
Bien des gens dont le cœtir contre nos vœux conspire. 
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SCÉÏTB II 

I>B devant d« la tanta'dS> B»atw» an. amp jtoBwrdl» 

TtndHHira. Bolrgnl BBCTUS, LnCILIDS, T.CCIU8 <1 du nldiU. TUlHIIiS 




Halte iàl 

LTrCILICE. 

Le mot d'ordre. Balte l 

BHCTUS. 

Lucilins, 

Qu'est-ce que c'est 7 Toit-oii approcher Canins? 

LUCILIUS. 

11 vient. Et Pindarns, de la part de son maître. 
Vient pour tous saluer. 

(Hiilanit domte nue lettre i Braïui.) 

BRUTUS. 

De joie il me pénôtrc. 
Cependant, Pindarus, ton maître m'a donné 
Par lui-mûme, ou sinon par maint subordonné. 
Sujet de réfléchir; si bien que je dfplore 
Que tel fait accompli ne soit à faire eocore. 
Mats> puisqu'il vient, lui-même il me satisfera. 

raNDARUS. 

Son cœur à votre égard se manifestera 
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Pl^a de bons BentimeDts.^ j&n'eii &is aacun doute. 
Seigneur. 

BBUTOS. 

Ni moi non plus. Lucilius, écoute : 
Je voudrais, mon ami, savoir exactement 
Comment ilfâ reçu... 

LUCILIUS. 

Fort convenaUement, 
Avec assez ^égard et de bonne maniSre, 
Mais non avec l'aisance affable et familière 
EtletturcOBdialqu'il mm moiitrart jadîa>. 

HKUTEIS. 

Tels sont îes amâ chaude dSs qu'Os sont re&o^îs. 
Tois-tu, Luiàlins, la chose est positive : 
Qnand l'amitiâ&'eB. va, la politesse arrive. 
L'homme double a recours aux dehors élégants; 
Semblable en son cœur vide à ces clievaux fringants. 
Qui dressent à la main leur superbe encolure ; 
Mais vienne un éperon oxcifer leur allure. 
Ils ont T'oroillr, hawn cf. In col abattu. 
Tiïls que du y'wu\ i;li(.'v:iux sans force ni vcrlu. 
Avec toute sa troupe ici tloit-il se rendre 

LDCILR-S. 

Dans Sardis cette nuit ses troupe.^ doivent prendre 
Leurs quartiers. 

bhutus. 

n approche. A sa rencontre allons. 

(Enlieal Cuinit al dei.Mlilali.) 
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CASSIDS. 

Halte I 

BRCTUS. 

Halte! liolàl Ooaaez aus bataillons 
L'ordre... 

(DccriinlsIUUieOBiBleiHl tB^I halte]) 
CASSIU8 k Bmtui. 

Uon noble ami, tous m'avez fait injure. 

BBtniUS. 

Uaeinjare& mon frèrel 0 dieux t je vous ndjure. 
Amonfii^I Obi comment me le suis-je permis, 
Moi qui n'en saurais hîre une à. mes eunemist 

CASSIUS. 

Sous cet aostère front l'injustjce se cadhe. 
Et quand Bralus outrage... 

BHUTUS, 

11 est bon qu'il le sache. 
Voyons. Quels sont mes torts? Veuillez les signaler 
Sans aigreur; n'allons pas ici nous quereller : 
Entre nous les soldats n'ont à voir que l'entente. 
Faites-les reculer, et venez dans ma tente, 
Je prêterai l'orbe à vos moindres griefe, 
Casdus. 

CASSIDS. 

Pindarus, va, commande à nos cbefs 
D'élcngner leurs soldais. 
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BBUTUS. 

Lucilius, va, donne 
Le miime ordre, et, durant l'entretien, que personne 
N'approche de la tente. Allons, que Lucius 
En défende l'entrée avecTitinius. 



SCÈNE m 

InUrleor de la t«nt« da Bnttas. La du» et Titiniu», 
A une oortaino dlstanee. 

BBtrui BRUTUS et CASSIUS. 
GASSIUS. 

Que TOUS ayez des torts envers moi, c'est palpable. 
Vous avez condamBé Pella comme coupable 
Pour avoir des Sardiens accepté les présents, 
Sans tenir compte aucim des mots préconisants 
Que, moi qui le connais, je tous ai dû transmetb«. 

BRUTUS. 

Par de tels mots soi-même on peut se compromettre. 

CASSIUS. 

Dans les temps où l'on est, doit-on scruter ain^ 
La plus légère faute? 

BRITTOS. 

On vous accuse ausa, 
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Cassiiis (]H?niiiîl[i!/ qu'ici je vous In di.ie), 
De faire des emplois métier et marchandise, 
Et da les accorder à d'incapables sens... 

Métier et marchandise 1. . . Oh f ces mots ontrageaute. 
Si ce n'était, Brutus, l'intérêt qui me touche. 
Seraient les derniers mots sortis de votre bouche. 

Votre nom fait honneur à la Corruption, 
EU.iaii btùaseE la. tête k. la Punition. 

CASsms. 

Qu'ai-je entenda? 

BBnrns, 

De mars rappelez-vous les ides. 
Quisosrataït alors nos transports homicides? 
Qui fit alors couler le sang du grand César? 
La justice. Et quel bras à ce meurtre eût pris part. 
Pour un autre intérêt? Quoi t nous qui le frapp&mes 
Pour 8V<»r protégé des trafiquants infâmes.^, 
Nouis souillerons nos mains d'uû présent corrupteur? 
Nous abandonnerions un vaste champ d'honneur, 
Four ce peu que ma maîn peut tenir depécnnef 
Ah! je veux Otrc un '011100 aboyantàlalune** 
Plutôt qu'un tel Romain. 

CASsins. 
Cessez, Bi-utus, cessez; 
En m'insultanï ohm vohs tous méconnaissez. 
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Je sois plus vieux soldat, et sais mieux la tactiqnfi 
Qu'avec les gers de guerre il faut mettre en pratique. 

BRUTUS". 

Allons donc, Cassius. 

CASSIOS. 

C'est UD fait. 

BBOTUS. 

' Pss dii toot. 

CASsii:s. 

C'en est ti"op : gardez-vous de me pousser à bout; 
Car je ne ^omets pas de rester impassible. 

BMirna. 

Homme sans coosîstam^ arriëiTe.... 

CAS9IU3. 

Est-il possible I 

BBUTCS. 

Écoutez jusqu'au bout, cai- je prutuiids parler. 
Est-ce k moi de laisser votre humeur s'exhaler? 
Verrai-jeavec effroi l'air iftin fou qui s'emporte? 

CâSSIDff. 

0 dfeuK qui m'écoutez, faof-il que je supporte 
Tantd'iDjnrest 

mmus. 

Oui, tant, et même eneocepis. 
Jusqu'à ce que votre àme éclate de dépits. 
Allez de ces transports effrayer «jnelque esclave; 
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Qu'il trembleenvousvoyanl... Quant à moi, je les brave; 

Quels qu'en soient les excès, je ne m'en émeus pas : 

Ils ne me fm>nt point rétro^der d'un pas. 

Oh I TOUS dévorerez toafe la bile amère 

Que peut, en votre sein, amasser la colère; 

Dussie&-vous en crever, moi, j'en veux rire. 

CASSIOS, 

Ehl quoil 

Nous en sommes donc là? 

BEUTUS. 

Meilleur soldat que moi, 
Avet-vous dit : voyons, donnez-nous-en la preuve ; 
Je ne suis pas fftclié d'une semblable épreuve : 
Des hommes distingués j'aime assez les leçons. 

CASSII!S. 

Vous m'outragez, Brutus, de toutes les façons: 
J'ai dit plus vieux soldat, et non meilleur. 

-BRCTUS. 

QuMmporle? 

CASSIDS. 

César n'eût pas osé me vexer de la sorte. 

BRUTCS. 

Vous n'auriez pas osé provoquer son courroux. 

CASSICS. 

Je n'aurais pas osé? 

BRCTUS . . 
Non. ■ 
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CA3SII». 
PasoséîmoL? 

BRUTUS. 

Vous, 

Vou3 ne l'auriez pas fait. 

GASSIUS. 
D'une amitié de frère 
:Ne présumez pas trop, Brutus ) Je pourrai faire 
Des choses... que plus tard mon cœur regretterait. 

Vous l'avez fait, ce dont vous aurez du regret. 
Sam effroi, (^ius, j'entends votre menace: 
L'honneur couvre mon sein d'une telle cuirasse 
Que son souffle est pourmoi comme un souffle du vent- 
Mais j'ai reçu de vous un affront décevant; 
Vous m'avez, Cassius, refusé votre bourse, 
A moi qui ne possède aucune autre ressource, 
Et n'en sais obtenir aux dépens de l'honneur. 
Grands dieux tj'aimeraismieuxmonuayer tout moncœur, 
Ën drachmes convertir tout le sang, qui m'anime. 
Que d'extorquer jamais, par voie ïll^itime. 
Des mains d'un laboureur un infime trésor. 
Pour payer mes soldats j'ai demandé votre or*^: 

tCesiioi futun EigienjgaUt.) 

On me l'a refusé; ce refus est le vôtre. — 

Oh I Brutus à vos vœux se montrerait tout autre 1 

S'il devenait sordide au pointque ses amis 

A partager son or ne fussent plus admis; 
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(îraïuis dieux ! pruparez-vous à le réduire en poudre; 

Failes tomber sur lui tous les coups de la foadre. 

CASSIUS. 

Je n'ai point refusé. 

BBUTUS. 

Tous raves &it. . 
zissuja. 

mais non. 

Un sot a pris sur M de répondre en mon nom. — 
BruiuB m'a. déchiré l'flme. .. Un ami tolàre 
Les torts destmami, mais fan les€^èii& 

BBIITUB. . . 

Du tout, mais je m'en plains quand j'en sens les ^ts. 

Ob ) vous ne m'aitaez poinL 

Je n'Eume •pas yos faite; 

CiSSIUS. 

En eux, l'œil d'un ami n'j saurait T(ûr .des &utes. 

Dites l'œil d'un flatteur, {nssent-^Hœ pins liantes 
Que n'est l'Olympe. 

cASsms. 

Accours, Octave; AtiJniiw^ acoonrs. 
Tengez-vous sur mai seul; disptaes de mes jours. 
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' Cassius ici-bas maintenant n'a que faire : 
Haï de ce qu'il aime, insultô par son frère, 
Traite comme un esclave à la glèbe enchaîné. 
Qui voit son moindre tort, su par cœur, consigné, 
Dont sans cesse au visage on lui je(fe le blfirne. 
Oh! je pourrais pleurer jusqu'à me foudre l àmel 
Tiens, voilà mon poignard, et mon sein uUj trésor 
Plus riclie de mon cœur que Plutus de son or. 
S'il tomanque nn Romain, prendscecœur : qu'un 1«1 gage . 
Du refos de moeor, Brûlas, le dédommage. 
Fais-moi comnie à César; car je ^aem qoe jsHuis 
Tu n'aimas Carias au^t que ta l'Aimais, 
Fusses-tu pour César au plus fort de ta baiue. 

BHUTUS. 

Rengainez ce poignard... Emportez-yous sans gêne; 

Agissez librement, je n'en prendrai sonci. 

D'un méfait je dirai : Son liumear est ainsi. 

Ah I vraiment, Cassius, vous traînez la galère 

A côté d'un agneau qui porte la colère, 

Commeun caillou le ieu . — Qu'il éprouve un grandeoap 

L'éclair tuit . . mais son sein lÉÊeoidA koit i coop. 

CASSIOS. 

Ohl ciel t n'avoir vécu que pour s'entendre dire 
Qu'on n'offre à son Brutus que des sujets de rire ) 

BRUTUS. 

J'étais mal disposé quand je parlais ainsi. 

ussios. 
Ohl donnez-moilamain... 
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BBbnis. 

Et tout mon cœur aussi. 

CASSIUS. 

OBrulQBl 

BHDTTS. 

Eh bien I quoi? 

CASSI09. 

N'ôtes-Tous pas mon frère*' 
Assez pour endurer cette humeur de ma mère, 
Qui m'exalte et m'emporte à toute extrémité ? 

BRUTUS. 

Sans doute, et si mon frère est encor exalté 

Et gronde son Brutus, je dirai : Cost sa mère 

El non pas lui, qui gronde : il faut le laisser faire. 

LE POETE, dcrriiTi; le théAtre. 

Laissez-moi voir les chefs... Us ont quelques débats; 
n faut que j'intervienne, il faut. . . 

LCCIUS. 

On n'entre pas. 

LE POETE. 

Rien ue peut m'arrëter que la mort : je l'affronte. 

GASSIUS. 

Qu'est- ce que c'est ^De quoi s'agit-îl ? 
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XB FOBTE. 

Quelle honte 

A des chefs tels que vousl... Voyons, soyez amis 

Comme vous devez l'être... Écoutez mes avis : 

Je suis plus vieux que vous", c'est un fait authentique. 

CASSIUS. 

Grands dieux I qu'ils sont mauvais les vers de ce cynique I 

■ BKUTUS. 

Sortez d'id, faquin, insolent; hors d'ici 1 

CASSIU6. 

Ne vous emportez [Kts, Bnitus : il e^ ainsi. 

BRUTUS. 

Qu'il soit moins indiscret, j'aurai plus d'indulgence. 
Qu'a-t-on besoin aux camps de cette sotte engeancet 
Hors d'ici, camarade... 

CASSiUS. 

Allons, allons, deho». 

[Eirtrail XiicBIh «t TtUnliH. — Le poila Mict.] 
BRQTDS, k Titidai U IndUol. 

Mes amis, il faudrait prescrire aux êhek de corps 
De faire à leurs soldats préparer un bon gite 
Pour la nuit. 

GABSIVS. 

Tous les deux vous reviendrez ensuite. 
Que Messala vous suive. - ' 

12 
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A boire, Lucii)3 I 

.CASMDS. 

Je ne. vous croyais pas si "vif*... 

BHDTUS. 

Âh t Cassius, 

Je sois bim accablé de peine 1... 

CASSIDS. 

Ën celte Tie, 
Vous ne pratiquez point votre pliilosopliïe. 
Si TOUS lassez votre âme à tout instant s'ouvrir 
Aux maux acctcténtels. 

BRTTIIS. 

'Nul ne sait mieux ^uffcÎF : — 

Portie est morleî... 

CASBIUS. 

0 ciel I votre femme I 

' BKOTDS. 

Elle est morte. 

CASSIUS. 

Eh quoit quand je vous aï tourmenté de la sorte. 
Vous m'avez laissé vivre?... 0 comble du malheur t 
Portie est moiie**... OdieuKl de qud mal? 

BRUTDS. 

De douleur 

De voir se prolonger si longten^ mm abseaca. 
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Et d' Antoine et d'Octave augmeaier la puissance. 
Ce revers <iu'oil m'aimoncfi en m'snnonçaut sa mort, 
Altéra sa raisoo, et le coi^» ftit si fort 
Oa'en l'abs^ice des gens de service auprès d'elle, 
Elle avaJadu feu... 

CASSIL-S. 

L'attdDte en fut mortelle f 

Elle en est morte. 

CASSID5. 

0 dieiuLt 

^cîmcDlKiUiuntanaooiipeel dei flambetui.) 

Ne brisez pas mon cœur. 
Du vin I... Je noie ici tout sentiment d'aigreur. 

(nboit.) 

CASsrus. 

JJe ce vin généreu); tout mon cœur est avide. 
Oui, vei'se, Lucius ; vide l'amphore, vide : 
Je ne puis boire trop de T&me de Brutus. 

(H Wt}< {■Aeni ItUniu et Ifeuali.) 

Biinrcs. 

Xicitf: lirave Mcssnla. — Bonsoir, Tifinïus. — 
Autour de ce llamixiau maintenant prenons plaee, 
Et puis examinons ce qu'il bot que l'on fasse. 

Portia, lu n'es plus? 
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BRUTUS i CiEGioi. 

Oh I cessez I — Messala, 
J'apprends, par la teneur des lettres que j'ai là, 
Qa'Oclave et Maro-Anloine, unis, pleins de ressources. 
Viennent fondre sur nous, et dirigrait leurs courses 
Vers Philippe... ' 

HES8AU.. 

On m'adresse un semblable rapport. 
Qu'ajoate-t-on d'ailleurs ? 

HESSAIA, 

Que les tables de mort 
Ont fait de sénateurs périr une centaine. 

B&UTDS. 

Ce nombre est, me dif^on, moindre d'une trentaine ; 
Cicéron en est, 

CASSIDS. 

Ahl... 

Son nom était inscrit. — 
Votre femme, Brutus, ne vous a point écrit? 

' bhutvs. 
Nulleoient, Messala. 

JŒBEAU. 

Onoi l'd'éUë on ne tous maade 

Riwi? 
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BSUTDS. 

Non. 

HES3AU. 

C'est singalier. 

. . BBUTDS. 

Pourquoi celle demande? 
Vous dit-on quelque chose à son sujet? 

KESS&LA. 

Non, rien. 

BRimis. 

Si vous êtes Romain, soyez sincère. 

HBSSAIA. 

Eh bien t 

En vrai Romain, TOns-même, écoutez la nouvelle. 
Votre femme a péri... d'une fafon... cruelle. 
La diose est hors de doafe. 

BRUTOS. ■ 

Adieu donc, Porlial — 
Nous devons tous mourir. . . C'est, mon cher Messala, 
Pour m'ôtre pénétré de celte certitude 
Qu'un jour mourrait l'objet de ma l)i;alim(Ie, 
Que je peux aujourd'hui contenir ma douleur". 

IIESSALA. 

C'est ainsi qu'un grand homme endure un grandmalheur. 

CASSIDS. 

Mon âme en théorie est bien aussi savante ; 
Elle est rebelle à l'œuvre. 

'2. 



A notre œuvre vivante t 
Harchons-noua sur Phi^^? 

CASSICS. 

Il iàut rester ici. 

7at est moQ. sratiaent. 

L&mson? 

CASSIUS. 

La voici : 

Il faut que l'ennemi nous cherche. — Par ses courses. 

Fatiguant ses soldats, cpuisant ses ressources, 

Il se défimera, tandis que le repos 

Tiendra nos bataillons intacfs, frais et dispos. 

BHUTUS. 

Sur de bonnes raisons de meilleures remportent. 
Enlre Philippe et nous les peuples ne supportent 
Qu'5 regret les tributs que nous leur demandons ; 
S'irs nous semblent amî^ c'est que nous commandons. 
Que l'enDemi s'avance et fhun^U^ lears terres. 
Il y pourra trouver des renforts sahitaîres 
Qui le rendront plus frais, phis ardent et plus fort. 
Mais il perdra les fruits d'un semblable renfort, 
Si, tenant sous nos pieds ce mouvant territoire. 
Nous allons à Philippe affixinlsr la victoire. 

ussins. 
Ëcontez-moi, mon firère. 
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BHUTBS. 

Ajotrfez, sTT tows (rtaît. 
Que de nos liions l'effectif est &mtgteA ; 
Que notre espoir est mûr, et ne peaf que décroître, 
Tandis que l'ennemi, lui,, ne peut que s'accroître 
Et se fortiiici' toujours de plus ea plus. 
En toute, chose Uumaïmil faut saisir leihix: 
Si l'on jeUe sa vie à la -«agHa ^nfOEtuBe» 
On s'élère sur elle, on yogix à la fortune : 
Sinon, la barque usée eu fonestes efforts 
Tourne au seîn des foneils, sans s'éloigner des bords- 
La nôtre en pleine mer en ce moment s'avance : 
Il faut en profiler, ou perdre toute clisnre 

CASSIUS. 

Puisque vous le voulez, firutus, nous le voulons, 
tardions à l'ennemÊ. 

BBUTUS. 

Tandis que nous parlons, 
La nuit, sur nos discours jetant son ombre intense, 
Cctmpatit aux besoins de riiumaine- existence i . 
Mais d'un léger repos sachons nous contenter. — 
H ne nous reste, amis, rien autre à discuter? 

CASSlUS. 

Rien autre. — Bonne nuit. 

BRDTUS. 

Demain, coûte que coûte, 
A la poMe-cbi jour, nous^nons meth'ons en route. 

(tntdsriork} 
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Ma robC) Lucïus. — Boosoir, Titintus. — 
Adieu, bon Messala. — Mon noble CaBsius, 
Bonne nuit, bon repos. 

CASSIUS. 

Cette nuit, ô mon fivre, 
Â commencé bien mail olil que plus rien n'altère 
L'accord harmonieux, de ion cœur et du mien t 
Ne le permets jamais, 6 Brutus I 

SHUTUS. 

Tout va bien. 

Adieu, maître. 

BRDTDS. • 

Adieu, firàre. 

TITIMIUS ET SŒSSAU. ' 

Adieu, seigneur et maître. 

DBUTUS. 

Adieu, tous, 

(Cuiiui, litinimatMaals HMlîr«Dt, Reolre Lnon» orcB U robe 
da Bratm.) 

BEOXDS. 

Donne ici. Ta lyre, oîi peut-elle être? 

LCCIUS. 

Dans la toite, sàgneur... 

BRUTUS. 

Tu m'as l'air eadormi. 
le ne te gronde pas pour cela, mon ami ; 
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Nous avons tant \eil\û : la fatigue t'accable. 
Appelle Ctaudius ou quelqu'un de semblable, 
Pour que sur des coussins ils dorment près de noas. 

LUCIUS. 

Ehl Tarron, Claudiusl 

(Batrent YiRoa et OtuiUiii.] 
TAHROS. 

Seigneur, m'appelez-voas? 

BRUTUS. 

Amis, TOUS coucherez cette nuit dans ma lente, 
Pour porter, s'il le faut, quelque dépêche urgente 
Au camp de Cas^us. 

■VABROK. 

Nous serait-il permis 
De l'attendre debout? 

BBCTUS. 

Couchez-vous, mes amis : 
Je peux cbauger d'idée; — Ahl Lucius, regarde 
Mon livre tant cherché : je t'avais par mégarde 
Laissé dans cette robe. 

LUCIUS. 

Oh I j'étais assuré 
Que ce a'était pas moi qui l'avais égaré.. 

BBUTDS. 

Escuse, mon garçon, c'est moi qui' suis coupable : 
'Ha mémoire est parfois si faible 1 — Es-tu capable 



at4 JULES CÉSAR. 

De tenir ta paupière entr'ouverte un moment. 
Pour me jouei' quelque air avec ton instrument? 
Lccins. 

.Oui, seigneur, si cela peut nous être agréable. 

BRUTUS. 

J'en serai satisfaîC, mon garçon : je t'accable. 
Mais ta m'os dévoué, si taen. - 

EVCIOS'. 

C'est mon devoir. 

Le mien est de ne pas excâfer ton pouvoir : 
n faut qu'un jeune sang de sommeil ait ss dose. 



Pas assez. — Afin que tu repose. 
Je te retiendrai peu; j'adoucirai ton sort, 

(Musique oceorapagnée lip clmal.) 

Mon garçon, si je vis... — Ah l ce chant vous endort. 
0 sommeil homicide, à peine ce jeune hoiume 
Te jouait-il un air, ton bras de fer l'assomme. 
Dors, honnête garçon — sans crainte du réveil, 
Tu peux jusqu'au malin prolonger (ou sommeil. 
Mais j'ai peur que ta main laisse échapper ta lyre ; 
Il vaut mieux te l'ôter. — ^ j'essayais de lire? — 
A qudUffpagftétaè-jft'i-^ii edla-ci^ Jecnûs. 

(DitteniaAndeGjnT.) ' 
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Que ce flambeau luit mal ! ûhl qu'est-ce que je vois?... 
Ma vue a moitié close enfante un spectre horrible, 
n s'avance, îl s'avance. — Être încompréhensible. 
Qui fait glacer mon sang et dresser mes cbeveus, 
Ange, démon ou dieu, qtf est«e que tu me veux? 
Si tu peux me parler, réponds-moi, je le prie : 
Qu'es-tu? 

le âuis, Brnius, ton fnmste génîe. 

BBUTUS. 

Que veux-tu? 

l'ombbe de césar. 
T'auDORowque je f apparaîtrai 

A Phi lippes.,. 

BKUTD8. 

C'est bien, oui, je- te reverrai. 

l'oUBRE DE GÉSâB. 

A Phtlippes, j"ai dit... 

(L'ombre disparaît.] 

BKDTDS. ' 

J'entends bien ; à Phïlippes... — 

Eh ! quoi, fatal génie, en l'air tu le dissipes, 

Quand je sens dans mon cœiu' tout mon sang revenir ? 

J'aurais voulu pourtant eacor l'entretenir... 

Kb t Lucius,.Varron, amis, que l'on s'é^eillel 

LU0ID3, i nette endormi. 

Ces contes, mmsiEigiiear, sont fuisses... 
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BBDTdS. 

Son oreille 
Écoute encor la lyre, Allons, éTwlle-toi... 

Lucnis. 



Qui t'a &tt donc pousser ce cri d'^froi? 
Quelque songe a frappé tes esprits, je suppose?... 

LDCIDS. 

Je n'en ai nulle idée. 

BBDTtS. 

As-tu va quelque chose? 

IUCIU8. 

Je n'jù rien vu, seigneur. 

BKDTDS. 

Rendors-toi, Lucius. — 
Allons, réTeillez-Tous. Varron et Claudius. 

TABROK ET CLAUDIUS. 

Oui, seigneur. 

BRUT us. 

Aveï-voLis L'^lialij (|u(3k|ue plainte? 

VARRON ET CLAUDIUS. 

Nous, seigneur? 

BEUTOS. 

En dormant, sentîez-vous quelque crainte? 
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TARRON. 

Moi, je n'en avats point, seigneur. 

CtAUDlL-S. 

Ni mot non plus"? 

Allez faire à mon frère agréer mes saluts, 

Et mon vœu qu'au plus tôt il parte avec sa suite. 

Nous le joindrons... Allez. 

CLADDIUS. 

Oui, seigneur, tout de suite, 

(lUwi-lenl.) 



FIN su QDATRtiKE ACTE 
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ACTE V 



SCÈNE PREMIÈRE 
Ii«a plaines da Pbilippes. 



Maintenant mon espoir est tout à tait rempli, 
Antoine : vous disiez que jamais l'ennemi 
N'oserait se risquer à quitter la montagne ; 
Et pourtant son armée est en rase campagne; 
On la voit : elle avance èt vient nous provoquer. 

AKTOINE. 

Oui, (le peur d'une attaque ils semblent attaquer. 
Bail I je sais dans leur ftme et comprends cette audace : 
Ils s'accommoderaient bien mieux d'une autre place. 

Ils poiiscnt cji cela convaincre nos esprits 
Que pai' leur l'oi nieté luul peut 6tre entrepris, 
Ne nous effrayons pas d'une vaine apparence. 

LSHESSAGEfi. 

Généraux, l'ennemi vient en belle ordonnance; 
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On Yoit flotter dans l'air ses étendards sanglants : 

Il faut agir... 

ANTOINE. 

Octave, emmenez à pas lents 
Voire armée k la gauche. 

OCTAVE. 

Kmmenez-y la vâtre : 
Occupez ce cdté ; moi, j'occuperai l'autre. 

ANTOINE. 

Pourquoi me contredire en cette crise-ci ? 

OCTATE. 

Se m contredis pas, mais je le veux ainsi. 

(Uirche militaire.) 
(SnlKiil BrutuB el Cauiiis aiec leur aTnii<e. Lucilïni, Titinius, Mauti. 

liEUTrS. 

Veulent-ils nous parler? ils suspendent la charge. 

Halte, Titinius ! II faut aller au large 
CSonférer avec eux. 

OCTAVE. 

Faut-il 1® provoquer, 

Antoine? 

ANTOINE. 

Non, COsar. Laissons-nous attaquer : 
Nous répondrons. Les chefs désirent qu'on échange 
Quelques mots : avancez. . . 
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OCTATB. 

Qu'aucun ne se dérange; 

Altendez le signal. 

BROTCS. 

Les mots avant le:^ coups ! 
N'œt-il pas vrai, Romains? 

OCTAVE. 

Ce n'est pas vrai pour nous. 
flauTDa. 

Mieux vaut un bon propos qu'un mauvais coup, Octave. 

ANTOIME. 

Souvent un bon propos masque une atteinte grave, 
Brutus, témoin le trou que fit votre poignard. 
Quand vous criiez: Salutllonguevieà César) 

CASSICS. 

Du tien on ne peut craindre une atteinte pareille, 
Antoine, mais ta langue, elle emprunte à l'abeille *" 
Touisoii miel. 

ANTOINE. 

Et son dard. 

BBDTUS. 

Elle bruit qu'elle fait*'. 
Comme elle à notre oreille il bourdonne en effet; 
Avant de nous piquer, en sa prudence extrême. 
Il menace. 



S22 



JULES GËSAR. 



AST0I5E. 

Tl fallait, li'ailres, njiir do nn'nir. 
Alors [loiir plnn^'ni' un [icilirlc poi^nanl. 
A'os mains s'entrc-heur (aient dans les flancs de César. 
Vils singes, devant lui vous faisiez la grimace; 
Et, rampant à ses pieds comme des chiens de chasse, 
Vous lui léchiez les maius. Soadain le vîl Casca,- 
Se glissant par derrière, en traître ratta<[ua 
El lui perça le cou. Vils flatteurs que tous étcsl 

CASSIUS. ' 

Nous, Qatteursl Àhl Brutus, voili donc vos conqu^l 
Oh 1 nous ne serions pas en hutte à ces affronts 
Si l'on m'eût écouté. 

OCTAVE. 

C'en est trop. De nos fronts. 
Si la sueur dégoutte à la moindre dispute, 
La sueur sera rouge au moment de la lutte. 

(HCItott r«p«eïU iniin.) 

Malheur aux conjurésl... car j'ai le glaive au poing. 
Et (j'en fais le serment) il n'en sortira point 
Qu'il n'ait complètement, par ses atteintes sûres. 
Vengé le grand César de ses vingt-tnns blessures, 
Ou qu'un autre César n'aitpM aous les coups 
Des traîtres. 

il faudrait des traîtres parmi vous 
Pour craindre un tel destin. 
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OCTATTB. 

C'est pourquoi je le brave : 
Je ne périrai pas sous vos coups. 

DRUTUS. 

Jeune Ocfave, 
Cetic mort, [>lu^s i[u'aucune, illustrerait ton nom. 

CASSIUS. 

C'est trop d'honneur pour lui, ce digne compagnon 
O'uD farceur débauché. 

AlfTDIKE. 

Vieux Gassius, sois sage. 

OOTATE. 

Antoine, éloignons-nous. — Je vous jette au visage 
Le défi des combats, traîtres. Au champ d'iionneur 
Osez venir... ou bien quand vous aurez du cœur. 

(Antoine et OctaTC £orl«Dt sTwledr MStfe.) 

CASSIUS. 

Allons, vents et marée, entiez- vous de col^. 
La tempête mugit... Et vogue la galère t 
Tout est au gré des flots,. - 

BHDTUS. 

Ludlios, ici. 

lUCILIDS. 

Oui, seigneur. 

{Bratus et Lncîlhu s'atSTlIcnaeiit à pui.) 
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CASSID3. 

Messala. 

HESSALA. 

Général, me voici. 

CASSIL'S. 

Ce jour est, Messala, le triste anuivei'saire 

Du jour où je euis né. — Ta main, que je la serre 1 

Sois témoin que j'agis contre mes volontés, 

En livrant aux hasards toutes nos libertés. 

Comme le lit Pompée en cette conjoncture. 

Tu sais combien naguère aux dogmes d'Épicure 

Mon ùme appartenait. Maintenant mes esprits 

Aux présages d'en haut accordent quelque prix. 

Je ne suis plus moi-même, — Or, en venant de Sarde, 

Au sommet du drapeau que portait l'avant-garde. 

Hier, nous avons vu deux aigles des plus grands 

S'abattre, Ainsi placés en tète de nos rangs, 

Comme deux vaillanis cliel's conservant leur posture, 

Tandis que nos soldats leur donnaient la pâtui'e. 

Ils ont accompagné nos pas jusqu'en ces lieux ; 

Ce matin ils ont pris leur essor dans les cieux. 

Depuis lors, de corbeaux, de vautours un nuage 

Semble planer sur nous comme sur un carnage ; 

Us convoilent d'en haut la proie à dévorer 

Qui, sous ce dais fatal, semble près d'expirer. 

HESSALA. 

Ne croyez point cela. 
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CASSIl'S, 

J'y crois avec réserve j 
Car je sens mes esprits pleins d'ardeur el de verve 
Pour braver tout péril. 

DRtrrUS, à pul, a Lucdllus. 

Fais bien, Lucilîus, 

Tout ce que je t'ai dit. 

CASSIUS. 

Maintenant, cber Brutus, 
Les dieux, ont réiabli noire lieureuse harmonie. 
Qu'elle enchaîne nos coours jusqu'au soir de la vie I 
Mais, puisqu'en chose humaine il n'est rien de certain, 
Il faut en nos calculs mettre au pis le destin. 
Si donc cette bataille après tout est perdue. 
C'est alors entre nous la dernière entrevue. 
Que fei-ez-vous ? 

BEUTUS. 

Eh bien ! Je réglerai mou sort 
Par l'esprit qui me fit à Galon donner tort 
De s'être ôté la vie. — A mes yeux, il est lâche, 
n est vil de partir sans achever sa tâche, 
Et de ne pas laisser sa carrière finir 
Par la crainte des maux qui peuvent survenir. 
Ainsi donc, tout mon cœiir s'armera de constance, 
Et, calme, il attendra la suprême sentence 
Des pouvoirs qui de nous disposent ici-bas. 

13. 
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CAssins. 

Ainsi, Bratus trahi par le sort des combats, 
Se laissera conduire en triomphe dans Rome. 

Uhl non, di^nie Iloninin : Unilus n'est pas un homme 
Que le joug d'un vaiiiqueur ait pouvoir d'enchaîner ; 
Il porte un cœur trop grand. — Ce jour doit terminer 
L'œuvre aux ides de mars entreprise, — J'ignore 
Si dans ce monde, ami, nous nous verrons encore. 
Je vous fais mes adieux à tout événement. — 
Adieu donc pour j amais. — Pour nos coeurs quel moment, 
Si nous nous revoyons ! ... Si la mort nous sépare. 
Qu'à ce cruel desliii cei ailieu nous prépare. 

CASSICS. 

Adieu donc, 6 Brutns I Quand nous nous reverrons, 
Nos cœurs seront joyeux. Si nous nous séparons 
Pour jamais, cet adieu nous prépare sans doute 
A ce triste destin, Brutos. 

BHUTL-S. 

Allons, en route ! 
Que no peut-on savoir quelle i.ssue obliendra 
Ce jour ! — Nous lo saurons, car ce jour lînira. 
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SCÈNE II 

Toujours près de Fbilippes. — Le dbamp de bataillfl. 
Bruit du comliaL 

Entrant BROIUS «t MISSUA. 

BUUTIÎS, Tivcmcnl. 

A cheval, Mcsf^ala, cours, redouble de zèle, 
En porlanl ces billets aux troupes de l'autre aile 

(Le brait da onnlnt ndonUe.) 

Que toutes à la fois s'£lancent promplfflueiii I 
Je vois l'aile d'Octave opérer mollement. — 
On peut d'un choc soudain la culbuter ; pars Tite. 

(lit urlcnt.) 



SCÈNE m 

Tonjours près da Philippea. — Une autre partie du 
champ de bataille. — Le bruit du combat continue. 

Ealrtul CASSIL'S et TITISIUE. 
CASSIUS. 

Tu vois, Titinius : nos soldais sont eh fuite. 
Et je suis l'ennemi de nos propres soutiens. 
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Quand j'ai vu fuir aussi l'étendard que je tiens, 
J'ai dû punir l'auteur de cette ignominie, 
Et j'ai pris â la fois son enseigne... et sa vie. 

thinius. 

Ail t Brutus a donné te mot d'ordre trop tât, 
Puis avec trop d'ardeur il s'est lancé, sitôt 
Qu'il a cm sur Octave avoir quelque avantage; 
Pendant que ses soldats se livraient au pillage, 
Antoine est accouru qui les a cernés tous. 

(Entre Plndonii.] 

riKDARUS. 

Fuyeï plus loin, seigneur, fuyez : dépwliez-vous. 
Marc-Anloiiie lit'ji'i dajis vos tentes péniitre : 
Ne lestez pas ici, fuyez, mon iioltlc maître. 

€ASSU;S. 

Je n'irai pas plus loin. AIi 1 de cette hauteur 
Vois donc, Tilinius, cette horril)le lueur I... 
Ont-ils incendié nos tentes? 

Timnos. 

Elles-mêmes, 

Seigneur. 

CASSRTS. 

Titlnius, de grice, si tu m'aimes. 
Prends mon cheval ; aus flancs plonge lui l'éperon : 
(Ju'il t'emporte à la hàle auprès de l'escadron 
Que j'aperçois là-bas. Fais en sorte d'apprendre 
S'il est ou non pour nous. Va, cours. . . 
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TITIKICS. 

Je vais m'y rendre, 
Prompt comme la pensée, et reviens aussitôt... , 

(Il urt.} 

CASSItS, ï Piiidtrui. 
Toi, gravis la colline, et monte jusqu'au haut, 
Afin de suppléer à ma vue incertaine. 
Et de me signaler ce qu'on voit dans la plaine. 
Suis-y, Titinius.— 

(Flndsnu torl.) 

tS.d.) 

Me voici ramené 
Far le cercle du temps au jour où je suis né : 

[k Flnlarni.} 

Ma vie est à son terme. — Ëh bien, quelles nouvelles ? 

riNDAKOS. 

Bientrïstes, monseigneur I 

CASSIDS. 

Voyons: quelles sont-belles ? 

PIKDÀRUS. 

Je vois Titinius. — A grands coups d'éperon 
Il tâche d'échapper aux mains de l'ericadroii. 
Ilgalope... il galope... Ohl Dieul ils vont le prendre ! 
Maintenant de cheval j'en vois plusieurs descendre; 
Lui-même en fait autant. — C'en est fait : il est pris. 

(On oileiid de> cili loIoUlu.) 

Écoutez, écoutez, comme ils poussent des cris 1 1 1 
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CASSIUS. 

Desceiiils: car ce ri'o>t [iliis des yeux qu'il faut le suivre. 
0 liiclie ijue je suis ! de pouvoir encor vivre 
Pour voir un tel amifait captif devant moi!... 

Viens, toi que j'ai conquis parmi les Pavthes, toi 

A qui j'ai fait jurer, en t'accordant la vie, 

Qu'en tout ma volonté serait par toi suivie, 

Quoi qu'il pût résulter de mon commandement : 

Lemuiiient e.st venu de teuir Lou sonnent. 

Je l'aflVanchiSj mais pi'eiids cette iidèle épée 

Dans le sang de César si durement Irempée, 

Et clierclie ici mon cœur. . . Ne répoodarien : sois prompt. 

Ët, dès que ce mant«au m'aura couvert le front, 

ça M toatrt le Tinp.] 

Guide ce fer. — César, ce fer sert ta vengeance 
Comme il a pris ta vie... 

mioAiins. 
It'fait ma délivrance; 
Hais c'est bleu malgré mol que je l'obtiens ainsi. 
CassLus, Pindarus fuira si loin d'ici. 
Qu'en lui jamais Romain ne veiTa ton esclave. 

[D inrt. — Rentrenl Tîliniu et Kciul*.) 
HESSALA. 

Le succès se compense rnbee nous; car Octeve 
Se sentait accablé par le noble Brutus, 
Tandis que Maro-Àntoine aecaUaît Cassius. 
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■nnsius. 

Gela va consoler Cassîus, j'imagine. 

UESSALA. 

Oh l'avez-vous laissé? 

TITINIL-S. 

Là sur cette colline; 
Son morne dés^Hiir omit pour tout ^pui 
Ptndarus, son esclave. 

UESSAIA. 

Oh 1 ciel 1 n'est-ce pas lui ' 
Que j'ajKrrçois là-iias couché sur k prairie ? 
Mais il it ust pas couché comme est un horame en vie. 
Je frémis... 

JŒSSALA. 

Est-ce lui? 

nnimis. 

Ce fat lui, Messala. 
Mai^s Cassiiis n'e^l pUis... jiolre osimii- fiiiif \k. 
0 soleil, lu pâlis : la splejulniir nxpiraiiU: 
Kmpoiirpreriiorizoïi <i'une toiiitc sanglante : 
Ains] meurt Cassius ; notre astre, en s'éclipsanf, 
S'est voilé, comme toi, d'un nuage de sang. 
Oui, le soleilile Romeestcouché; les l«ïnèbres. 
Les vapeurs de la nuit et ses voiles funèbres 
Vont nous envelopper pour jamais, Messala... 
Notre tacbe est finie, — Ei qai l'a conduit là ? 
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L'erreur qu'en ses esprils a jeté l'entreprise 
Qu'il m'avait confiée. 

MESSAU. 

0 funeste mépnse, 
0 détestable erreur qu'enfantent les cliagrins. 
Pourquoi rends- tu visible un malheur que lu crains? 
Tes fruits conçus trop tôt ne vont jamais à terme. 
Et tu donnes la mort au sein qui te renferme. 

TITINIUS, •ppehat. 

Viens k nous, Pindarus?— Je ne l'aperçois pas.— 

HES3At.A. 

Cberchez-Ie. — Vers Brutus, moi, je porte mes pas; 
Je vais par mon récit déchirer son oreille; 
Oui, je puis me servir d'une image pareille, 
Car les dards vénéneux et les glaives aigus 
Seraient moins douloureus pour le cœur de Brutus 
Que le rapport sanglant d'une erreur si funeste. 

TlTiKIUS. 

Hâtez-vous, Messala, tandis qu'ici je reste 
Pour chercber Pindarus. 

(Hcualt »rt.) 

(nikliii GanUuuiil.) 

Il n'est plusl Oh ! pourquoi. 
Mon bravo Cassius, m'envoyer loin de toi î 
?('ai-je pas rencontré tes compafjnous de gloire ? 
N'as-tu pas enientlu <]uaiid ils i:naiL'iil : Vicloirc? 
N'ai-je pas rapporté, d'un retour assez prompt. 
Les lauriers qu'à ta gloireilsontmissur mon front? 
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Hëlas 1 tu t'es méprîs. Hais tiens cette couronne ; 
Par ma fidile main toiiBrutus te la donne: 

(Il AtB u eoumme de lauriers el Is dé|M>se sur le Tronl de C>»!iut.} 

Que son vœu soit rempli! — Viens, approche, Brutus, 
Et regarde à ijuc! point j'estimais Cassius. 
0 grands dieux t peniietlez (|u'eit Romain je le prouve : 
Glaive de Gassius, viens, que mon cœur t'éprouve. 

(Il H fnppB et metut.) 

(Une ilirme. — ReiieDl Keitila avec Braint, le jeute Cibn, Slraton, 
Volumnim et Lucilhu.) 

BHUTUS. 

EsUil là, Messala, je veux le voir... 

UESSALA. 

Voyez, 

Voyez Titinîus qui gémit à ses pieds... 

BRUTUS. 

II a la face aaciel! 

GATOIT. 

n s'est ôtë la vie... 

BHUTUS. 

Ta puissance, ô César, n'est donc point abolie I 
Ton génie ici-bas erre encor parmi noua; 
Contre nos propres seins il fait tourner nos coups. 

CATOS. 

Noble cœur!... N'a-t-il pas, des palmes de l'armée. 
Orné de Gassius la téte inanimée? 
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CliSMt. 



BRDTUS. 

OEi trouver un Romain comparable à ceux-là? 
— Adieu, repose en paix, toi qu'aucun n'égala! 
On ne verra jamais ton semblable dans Borne. — 
Amis, mon cibut accorde à la mort d'an tel homme 
Plus de pleurs qu'à vos yeux je n'en dois laisser voir. 
Je saurai, Cassius, accomplir ce devoir. — 
Qu'on transporte à Th&ssos son corps ; ses funérailles 
Ne sauraient avoir lieu dans le sein des batailles; 
Les cœiiis (le nos soldats en seraient Irop émus. — 
Relounioiis au coiiibal. — Suis-uioi, Luciîiu^. — 
Prends pai-t, jeune Galon, à ces luîtes insignes. — 
Labéon, Flavius, faites marcher nos lignes. 
La troisième heure fuit : Romains, un autre effort I 
Par un second combat allons tenter ie sort. 

(di lorlent.) 



SCÈNE IV 

Une autre partie du champ de bataille. 

Une mtlét, — EdIkbI m eombattuil des su]Uals desiicui aniidcii puis BRUTl'S, 
CA.TON, LUCILIDS el pluùeun autrat. 

BKUTUS. 

Tenez ferme, Romains, affrontez ce carnage. 

CATOH, 

Quel cœur dégénéré n'aurait pas ce cour^? 
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Qu'on me suive ! aux combatsqu'ou proclame mon nom ; 
Qu'on sache que je suis fils de Marcus Caton, 
L'ennemi des tyrans, l'ami de sa patrie ! 
Oui, soldats, c'est Cafon qui m'a donné la vie. 

(Il chaire ramerai.) 

Et moi, je suis Bru Lus, l'ami de son pays : 
Voyez ce que je tais, vous saurez qui je suis. 

([l Borf en cliorgeanl riMiHcrai. — LejconE Colon e<( accablé p«r le 



Noble Caton, tu meurs à la fleur de Ion ùge; 
Comme Tifinius, tu meurs avec courage. 
Oh I l'on doit fiiouorer comme un fils de Caton, 
Qui soutient dignement la gloire d'un teJ nom. 
Gloire à lui par ta mort. 

(Dd vAûUt s'approcbenl de lui.) 
PBEHIEfi SDtDAT. 

Cède OU meurs. 
Lvauvs. 

Je m cède 

Qu'à l'espoir de mourir. — Prends l'or que je possède 

(tl lui tBat de ror.J 
l'ouf rue donner la mort; tu le glorifîras 
De la mort de Brutus. 

rilElIIER SOLDAT. 

Oh I ne le tuez pas : 
Nous obtiendrons profit d'une capture telle. 
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SECOND SOLDAT. 

Il faut à Marc-Antoine en porter la nouvelle 

PREMIER SOLDAT. 

(Rntre Aniolne.) 

J'y cours. — Mais le voici. — Brulus est arrêté, 
Seig^neur. 

ASTOIKE. 

Oii donc est-il? 

LUCILirS, 

II est en sûreté. 
Jamais on ne prendra le fier Bvutus en vie, 
Prései'vez-le, grands dieux, de cette ignominie*'! 
Mais tenez pour certain que, dès qu'il paraîtra. 
Mort ou vif, nul Homaia ne le méconnaîtra. 

ANTOINE. 

Ce n'est pas là Brutus, arais; mais je vous jure 
Que je fais un grand cas d'une t«lle capture. 
Traitez-]e doucanent : mieux vaut avoir l'appui 
Que le ressentiment d'un homme tel que lui. 
Allez voir si foutus, dont il était l'esclave. 
Vit ou non. Revenez à la tente d'Octave 
M'apprendre tous les faits eu ce jour accomplis. 

(lit uriciil.} 
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SCÈNE V 
TTne antrs partis An champ ds batailla. 

EnlrentBBUIUS, D&RDANILS, CL1TUS, SI RATON el YOLUHNiUS. 
BnUTUS. 

Venez, asseyons-nous sur ce roc, seuls amis 
Que m'ait laissés le sort. 

CLITDS. 

Seigneur, dans la contrée 
La torolie ardente, au loin, i*! nos yeux, s'est montrée. 
Slatïlius a fait le sigiinl convenu ; 
Hais jusqu'ici lui-même il n'est point revenu : 
Il est pris ou tué. 

BRUTUS. 

Ce mot vient à merveille. — 
Écoute ici, Clitus. 

{U lui pulc 1 rornUe.) 

euros. 
Une chose pareille I 
Non, pour le monde entier. 

BRUTUS. 

Silence donc, Clitus. 
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CLITUS. 

Jb me tûfais plutôt. 

iîiiLrus. 

A luoi, Dardanius. 

(il loi perle bii.) 

DARDANIUS. 

Moi, seigneur, moi, grands dieux, faire une telle chose I 

CLITUS. 

Dardanius! 

nAKDANIUS. 

Clitus! 

cums. 
Qa'est-ce qu'il te propose ? 

DAHDAKIUS. 

De le tuer. — Regarde : il mi^dile. 

c Lires. 

Son cœur, 

ColllInf^ un vase (rop plein, l'puiicliesa douleur. 

Viens, bon Voluranius, viens me prêter l'oreille. 
TOLDHHIUS. 

Parlez, seigneur. 

BBUTDS. 

Un mot. A l'heure oli tout sommeille, 
Deux fois, l'une à Saidis, la dernière en ces lieux, 
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l.e spectre de César s'est offert à mes yeux. 
Je sais donc à présent que mon beure est sonnée. 

TOmuwnjs. 
N'en croyez rien, seïgnear. 

8RUI03. 

Ma tâcbe est terminée". 
Vois en effet comment tout se passe ici-bas : 
Les vainqueurs nous ont mis, de (■ombuls ou combats. 
Jusqu'aux bords de la fosse; or, ami, sans secousse 
[1 vaut mieux y tomber que si l'on vous y pousse. 
Mon bon Volumnius, ne te souvieus-tu pas 
Quelle amitié d'école unit no& premiers pas ? 
Eh bien, qu'en toute épreuve elle soit témoignée : 
Prends ce glaive, de grâce, et tjens-m'en la poignée. 
Pendant que sur le fer je me laisserai choir. 

VOLUMNIUS. 

Ah 1 seigneur, d'un ami tel n'est pas le devoir. 

(Lo bcuil du combat approelu.) 
CtITCS. 

Fuyez, seigneur, fuyez... Cherchons un autre asile ; 
Celui-ci n'est pas sûr. 

BRUTUS. 

C'est un soin inutile'-. 

(A Voluindus.) 

Adieu, diers compagnons, — Adieu, mon vieil ami ;— 
Et toi, mon bon Straton, qui restais endormi. — 
Mon âme, en vous quittant, sent cette joie en elle. 
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Qu'aucun attachement ne lui fut inlidèlo ; 
J'obtiendrai plus de gloire en ce jour désastreux 
Qu'Octave el Jferc-Ântoine en leur succès alfreux. 
Adieu donc & tous tous; car je sens que ma bouche 
A Gni le récit de tout ce qui me touche ; 
La nuit à ma paupière apporte le repos, 
Seul bonheur qu'aient jamais convoité mes travaux. 

(La brnil da Bonbot rodniiUe. On uitenddai toii qui erisnl : iFujci! 

Fuyez, fuyez... 

CtITUS. 

Seigneur, consentez à la fuite. 

BRU TU s. 

Pars, Clifus, je te suis. — Stratoii, reste ;l itia suite. 
Tu fus toujours pour moi plein de soumission ; 
Ta vie a mérité quelque distinction. 
Prends donc mon ^aive, ami, puis détourne la face : 
Je vais tomber de^us. 

• (Soileal Cliius, Dardauius el Volmnniiia.) 
STRATOS. 

S'il faut que je le fiasse, 
Donnez-moi votre maïn. — Adieu donc, mon seigneur. 

BBUTCS. 

Adieu, mon bon Straton, fidèle serviteur. — 
Que Ion ombre, ô César t maintenant s'adoucisse, 
Ta mort mo fut cent fois un plus grand sacrifice. 

(11 se prâcipUc sur son épée el n^eurl.) 
(Une ilume. — Une retialte. — Butmit Octave, Aaloine et leur amte, 
Hemla «l Luidiu.) 
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OCTAVE. 
Cet homme, quel est-il ? 

UBSSALA. 

Au chef il appartient. — 

Oii, Sti'alon, est Brutus? 

STBATON. 

Hors du joug qui tous tient. 
Général : aux vainqueurs, lui, n'a plus & se rendre. 
Et vous ne pouvez pins qne le i^nire en cendre. 
Brutus a décidé lui-même de son sort, 
Et nul autre n'aura la gloire de sa mort. 

lUCtUDS. 

Seul il pouvait se vaincre, et je le remercie 
D'avoir justifié ma trisCe prophétie, 

OCTAVE , 

Je voudrais m' attacher tous ceux qui l'ont servi. 

(AStnton.) 

Veux-tu passer ta vie avec moi, mon ami? 

STBATOM. 

Oui, si mon général veut bien me le permettre. 

OCTAVK. 

Cmisens-y, Messala. 

MESSALA k Slmtim. 

Comment est mort ton maître? 

STBATOIT. 

J'ai tenu son épée, il s'est jeté dessus. 
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MESSALA, iOclave. 

Prends-le donc, ce dernici- serviteur de Bniins. 

ASTOrNE. 

Ah 1 ce fut là vraiment un digne enfant de Rome I 

Tous les cuns|iirateurs v,n frappant un grand homme, 

Ontagi par .uiivic ef pour leur intérêt : 

Au bonheur ilc l"!!lat ISruliis seul aspirai!. 

Si pur était sou nuiir, r;iliiie <UaiL sa vie. 

Qu'au monde, ii son aspect, la nature ravie 

Put dire : < C'est un homme" I > 

OCTAVE. 

A sa haute vertu 
Uue tout funèbre honneur, tout devoir soit rendu. 
Son corps reposera cette nuit dans ma lente : 
Qu'il y soit entouré d'une pompe éclatante. — 
Dans le camp maintenant rappelons nos guemers, 
Et de cet heureux jour partageons les laurier.s. 

(Ili E'âldgnrat.) 

PIK. 
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1 . Vdme qui ne vaat rien, bad toab ou mlis. 

anglais, souU, âmes, et soles, semelles, se proaoncent 
(le mi^me, ce qui engendre un calembour. 

En français on dit, en style de cordonnier, l'itais cPmt sou- 
lier, ce qui permet de traduire cejeude mois aussi fidt^leuient 
que passible. 

2. Bb not out wilk me, yet if ym be ont, sir, I can mend you. 
Ici, le jeu de mots est double. 11 porte sur les mois ym 
lo be mit,' qui veut dire également : se tnsttre hors de Soi, et 
anoiT un vêtement déehirè, et sur le mot mend, qui veut cllre 
aussi bien raccommoder qu'améliorer et corriger. 

Se mettre hors des gonds, pouvant s'entendre dans l'esprit 
grossier d'un pareil personnage aussi bien d'un liomme qui 
a de mauvais souliers que d'un homme qui se fâche, rend 
donc encore assez fidèlement, ce nous semble, colle mau- 
vaise plaisanterie. 

3. Je vis de mon aline. Avil, alêne, en anglais se prononce 
iIj uiûinc que ail, tout, et roilhal, néanmoins, ce qui fournît 
une équivoque peu intelligible. 

En françiûs, on ne pouvait rendre ce Jeu de mots que par 
14. 
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im éqnivalenl, et le mot haleine, qui se prononce comme 
alêne, noua a paru le seul convenable. C'est un des cas oA la 
traduction est obligée de Taire infidélild à la lettre du texte 
pour demeurer fidèle à son esprit. 

4. Et pour quelle eonqiiéic. « Si lo commencement de la 
o scvnc est [<ouv la poimlacc, j> dit Vollairc, n ce morceau 
fi est pour la cour, pour les hommes d'État, pour les coti- 
H nalEseurs... » Cooimc si la nature, l'hisloiro et la vérité 
des mœurs n'i taicnt point faites pour toutes les intelligences 
et pour tous les jeux, 

5. Votis o»blM& Pompée. £n ce triomphe de César, Boino, 
en elTel, célébrait une victoire remportée sur des Romains, 
u Le triomphe, n dit Plutarquc, « que Césu- s'arn^ea pwir 
o avoir exterminé les quatorze légions romaines des flls de 
0 Pcmipiie et toute la jeunesse patiicicnnc et plébéienne de 
« Rome, conçtfi'rin plus les Uoniainn qu'aucune chose qu'il 
n eûL ciiTOi-e oiiie; cur il m; Irioniiiluiil [nu pour inoir 
Cl vaincu i)es lois el des gûiitiiaux il^traugors, mais pour avoir 
« ruiné les enfants ilc Rome el diilmit la race du plus grand 
<i personnage que Home eût porté, et que la fortune eftt 
" jamais précipité de plus haut dans l'abîme... i> 

Ces sentiments pouvaient bien ûire cecs des patriciens; 
mais, quant k la plèbe Tamélique de Rome, ses senlimcnls 
étaient tout aulres. a Qu'importe à qui n'a rien, » a dit .Mon- 
tesquieu, • Eous quel gouvernement il vit ? » 

8 6h, Voyei, leur hne immonde à présent est #mac, 
n La littérature, » dit M. de Lamartine dans son premier 
entretien du cours familier de littérature, o n'est pas moins 
d indispensable au récit qu'à l'action des grandes choses; le 
« peuple luî-mâme le plue iUettrë, quand il est rassemblé et 
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« élerâ ftii-d«sas de son nive&a h&IôInGl, comme l'Oc^n 
(c dans Is tempête, par une de ces grandes marées ou par nne 
d de ces fortes commotions qni soulèvent ses vagnes, prend 
B tont à coup quelque diose de littéraire dans ses instincts ; 
« U Tent qu'on lai parlcj non dans l'ignoble langage de la 
a taverne ou de la bome^ mais dans la tangue la pins épurée, 
a la plus imagée et la plus magnanime que les hommes 
<r des grands joars puissent Irouver sur leurs lërres. » 

Ët c'est ce qui explique entre autres choses le succès des 
Giron^ns. 

La uiéme remarque a été BouTenl faite aux représentations 
gratuites données au ThéAtra-Franoais en certaines circon- 
stances. 

U. De jpatmes triomphales. Â.n dire de certains commenta- 
teurs, ce ne Tut pas au moment du tdomphe de César, mais 
après la couronne lui eut été offerte, que les tribuns dé- 
pouillèrent ses statues, non d'ornements trlomptianx, mais 
des diadèmes dont on les avait conroniiées. 

Cependant Warburton prétend qu'il s'agit ici des trophées de 
ses fictoires qu'il avait dédiés ans dieux et placés sur leurs 
«nMs. 

7. Bmidie à lasUriliti. Allusion aux Lupercales, fêtes en 
l'honneur du dieu Pan, qui se célébraient à Bome, le 15 fé- 
vrier, prêtres de Panse renddenl dès l'anrore au temple 
de ce dieu ; après les prières usitée!:, ils lui saciiflaient deux 
lioucs blancs, trempaient des couteaux dans leur sang, et en 
marquaient deux jeunes gens au visage. Alors ces jeunes 
gens, qui quelquefois étaient revêtus dos premières magis- 
tratures de Rome, couraient nus dans les rues, armés de 
courroies faites de la peaa de ces boucs, et louchaient sur la 
main les femmes qui s'offraient de bonne grAce aux coups, 
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dans la persuasion où elles étalent que ce coup reli^^enx les 

rendi'ait fécondée. 

(Halone.) 

8'. « Des autres préteuis, v dit ânecgiquement le Cassius 
de Plutorqoe, a les Romsins attendent des lai^esses, des 
u jeux et des combats de gladiateurs; mais de T0uS,it3 exigent 
H le payement d'une dette bârdditaire : l'abolilioa de la 
« tyrannie. 

!). Furet. ËspËce de rat dont les yeui ont la prunelle 

rouge. 

<0. Bien peignés : Sleek-htaded men. Plulorque, que Shak- 
sp[>3re reproduit toujours fidèlement cl Iradnfl lui-mÊme, 

dit: gras et bien peignés, et tel est, en effet, le sens mfime 
lillt'ial lie ces mots: sieek-keaded men. 

1 1 . 1.e Ci^sar français, lui aussi, détestait ce qu'il appelait : 
lesidéotogaes. 

<S. Toute cette scène, où Ggure Casca, est en prose dans 

Ic- levle anglais. 

13. Coi'o»;ic. Ce fui, (lit Plutarquo, un petit cercle d'or, en- 
touré (l'un délié, rameau de laurier que Marc-Antoine offrit 
à César. 

ii.Tkeir uporjhtps,leurs seigneuries. Le peuple-roi. Depuis 
les temps de Uarius et de Sjlla, telle était Tinlluence de la 
populace dans toutes les albires qui intéressaient la BépubU- 
qne, qne le grand César lui-même en était réduit & briguer 
sa faveur. 

IS. Voltaire 3 traduit : 

Son Joug est trop alTreux, songeaiu à le dilmlre, 
Ou langeant h qnltler ie Jonr qoo Je respire. 
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Ifi. llana co drame, leriMe ilc CicOron ne brille que par sa 
ro^iipliile nullifii. Car il ne rep.iiaU plus sur la si (■ne où vont 
sa passer tant ni da si grands lîviincmenls. Ce u'ci-l sans 
doute pas sans intention ijue Sljakspcarea induit celle pom- 
peuse parole à de si petites choses, et cette grande figure de 
l'iiistoîrc & de si mcsquioes proporlioas. (Voir l'avant- 
propos.) 

17. " Comme donques Cassius alloit pollicilan! ses aniiSj à 
" l'enconire de Ci;sar, lous unanimement lui pronieltoient 
<i (l'untrer en celte conjnraliou. nioyoïuiant qiu' liruliis en 
« rni le chef, disiint qn'iine telle ciilre[irise iiiinl hesoiEi non 
" liint (le li;udicssi; et de guns qui missent la iiwin ;i l'épêe, 
« que d'un personnage de telle répulatioii, tonmie éloit 
0 ISinlus, pour commencer h faire asseurement penser, par 
<i sa seule priJsence, que l'aclc scroit saint et jusle. Autrement 
" que, et i ie faire, ils auroient moins de cteur, et après 
Il i'aioirfiiil, ils en suroicnl plus soupçonnfo, puisque chacun 
" eslimeroit que jamais ce personnage n'auroit refusd à ûtre 
<i participant à une telle action, si la couse en eût i-lû bonne.» 
(Plutarquk, Vie de Jf. Bniftis, traduction d'Amyol.) 

18. Ce passage, si difficile & rendra intelligible, est ainsi 
rendu par Voltaire: 

On »dl aesci quelle est l'amMIioi), 
L'fchelte des grandeurs ï ses yaax h présente ; 
Elle y monte en cncliunt ion trout sni ipeclaleura. 

Kt par les traducteurs en prose qui ont critîquiiln traduction 
de Voltaire; i Mais c'est une VL'rild d'expérience que pour la 
jeune ambition, la modestie est une lîchclle vers laquelle 
tourne son visage celui qui s't'lève pas à pas; mais une Fois 
parvenu à IVcheloa le plut baut, il tourne le dos à l'échelle. 
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poi'lc son l'ogiiL'd JiiNs les nues, dédaignant les humbles 

degri's par lesquels il est monlé. » 

i'.<. 11 11'; n point de nom moderne poui' esprinier la coif- 
fure des ltouiyi[ii. Ou ignore ce qu'élaienf leurs lynienis et 
leui's petasus; et sur tous les nionumcnls ils sont représcnUs 
la lete nue.ou couverte de leur toge. 

(Lktodbhbub.) 

20. Rien de plus beau que le Tond de ce discours, dit Vol- 
laîre. Bans sa tragédie sur le mCino sujet, Brutus tient aux 
conjurés un tout autre langage : 

Jurei dono avec mol, jurez snr celle épée. 
Parle HOg de Caton, par celnl de Pompje, 
Par les mkata ««orés de foin ce» vnto Romsins 
Qai daiu le> diamps d'ÂItiqne ont Uni leurs destins, 
Iiirez par Ions les tUeoi, TCngeurs de la patrie, 
Que César sons tob coups va teradoer sa yte. 

Ainsi, autant le Brutus de Shakspeare dédaigne les ser- 
menls, nulant celui de Voltaire iat exige. Lequel est le plus 

noble î 

21. Cicéron, dit Bmtus, dans la tragédie de Voltaire ; 

Ciréron, qui «l'un Irnllrc a puni l'in^tolcncc, 
Ne ferl k llberlé (jna p.-ir snii i!ln(]ii«nce ; 
Harill duns te lénnt, faillie dans lu daiipcr, 
l'iiil pour JmrangiiE^i- llomc. el non pour la ïonger. 
l.aissuin h TonilHir itiii cliarnip sa patrie 

Plularqiie, qui r;ituiilc hi ruscrve des conjuri's en ce qui 
' roîicernc Cici'ron, an donne des raisons pins plausibles : « Ils 
" n'en di^couvrircnt l'icn à Cici!ron, coniiiien que ce fût le 
a personnage, que plusils aimoienl, de peur, oulire ce qiie de 
a nature il avoit faute de hardietse, lui ayant encore l'âge up- 
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B porl^ de la cruiale i]avniitage,ilnerabaUîl,parmaniËro de 
« dire, et n'émoussat ]a pointe de leui" diSlibértÎG alTccliD», et 
« ne refroidit l'ardeur de leurentrepriso, laquelle avoit ppïn- 

I cipaleaient besoing d'ûlre chaudement exécutée, en voulaDt 
« par discours de raison réduire toutes choses à si grande 
< seureté qu'il n'j eflt aucuti doute, d 

(Plutasque, Vis de M. Brutua, traduction d'AKYor.) 

32. Ja.Mpouxnmnonfer.Ce conjuré, qui s'appelait non pas 
DéciuB, mais Décimus Brufus, snrnomioâ Albinus, .iospi- 
rait & César une telle confiance qu'il eu fît son second 

II ri lier. 

23. Dwdl 1 but in thc suburbs of your <jood pleamre? moi h 
mût : N'ai-jc de place que dans les faubourgs de votre bon 
plaisir. 

a. « Brutus, n dit Plntarqns, « l'alla voir dans son lit. 
a Àhl Ligarios, lui dit-il en entrant, en quel temps étes-vous 
« malade! s A ces mots, Ltgarius se soulève, s'appuie suc le 
coude, et lui prenant la main: « Mais, Uruliis, lui dit-il, 

n SI VOUS fwme- quelque eHlrci>n.-:s diijnc dt vmi^, je me povie 

2'î. Qiieiqu'iiQ, seliiu fliilavtjue, ayant avoili lii'^ar de se 
dijliur de llruliii : « Comuicut vous semble-l-il, répondit 
Oûsar, que lii'utus n'aura paa la patience d'aticndre que ce 
pauvre corps ait fait son tempsï n La veille même de la corw 
juration, il soupait avec ses amïB; on lui demauda quelle 
mort était préférable: la moim attsndae, répondit César. 

26. Plntarque parle, en effet, dans la Vie de Jules César, 
d'une grande comète qui, après sa mort, fut vue fort écla- 
tante et fOrt lundueuse pendant sept nuits, et qui disparut 
ensuite; et encore l'obscurcissement de la lumière du scAsi}, 
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dont le glolje fut loiijoiirs Tort pfile pendiint colle aniiL^p-là, ni 
qui7 se Icvanl lous les malins sans ses rayons t'iinceliiuls, ne 
jetait qu'une tliiileur (aiblo et iniiiuissanle ; do sorte que 
l'air fu! liiiijojrs opais, grossier cl téiicbreiix par la (lol)ilitii 
de la clialotir, qui seule le sublilise et le raréfie; et que les 
Truilb, A o.iuse de cette froideur de l'air, demeurèrent impar- 
faits, se fliStrirent et périrent avant que de parvenir à leur 

27. Mot historique. PLUTinorK, Fie deCvsar. 

2S. Ce dédain pour le sénal, que nianircslnit César en toute 
occasion, est signalé par Plutarquêen plugieuniendroi(s.[l'£e 
de Cisar.) 

29, « César, de loui temps ennemi du fënal, » dit Montes- 
quieu, 0 no put cacher le mépris qu'il conçut pour ce corps, 
■ qui était devenu presque ridicule depuis qu'il n'avait pks 
1 de puissance ; par là ea clémence même fat insullaule. On 
a regarda qu'il ne pardonnait pas, mats qu'il dédaignait de 
B punir. » [Grandeur et décadence des Mmairis.) 

30, 0 11 était bien difficile que César pCtl défendre sa vie. . 
« ha plupart des conjurés étaient de son parti, ou avaient 
« été par lui comblés de bienfaits, •> dit Uonlcsquieu. « l^t la 
« raison en est bien naturelle, ujoule-l-il : ils avaient trouvé 
t de grands avantages dans sa victoire ; mais, plus leur for- 
« tune devenait meilleure, plus ils commençaient à. avoir part 
« au malheur commun, n {Ibid.) 

31, Artémidore de Gnide enseignait l'ëtoquence grecque, 
ce qui lo mettait, dit Plularque.en rapport intime avec quel- 
ques-uns des complices de Brutus, et le tenait informé do 
tout ce qui se passait. II était ami de César, & qui il avait 
donné Tbospitalité. , 
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32. Om petites BcèDes, qui terii^nent le second acte, sont 
sapprimées à U représentation paf les acteurs aDglais, avee 
d'autant plus de tort, selon nous, qu'outre leur méiHe histo- 
rique et celui de compléter le caractère dePortïa, elles pré- 
parent rêsprit i. l'eiïel da mot soblime qui vibre tont conp 
si douloureusement an quatrième acte, dans la querelle 
entre Brutuset Csssius: Vdrtia est morfe, dit Bnitus... Et de 
qnoiï répQod Cassius... de douleur de n'avoir pu supparter mon 
absence. 

33. Ispum tbee, titre a cur. « Je te chasserai comme un 
chien, & coups de pied, s dit le texte, paroles assez vraiscm- 
hlahles, d'aprûs tout ce que raconte Ptutarquc des diiporte- 
ments hautains de César, qui lui attirèrent une violen'.e 
mort, mais dont la scène française, vraisembljûilement aussi, 
ne supporterait pas une pareille tradnction. 

34. «Voici la meilleure des républiques, « disait la Fa|ette 
au peuple français... en montrant Louis-Pbilippc (juillet 
1830). 

35. Plutarque, qui raconte ce sanglant épisode, allègue nnè 
circonstance atténuante eu bveor du peuple romain, u Et 
<c pour ce que, ■ -dit-il, o quelqu'un le nomma par son nom, 
E le peuple pensa que ce fut celui qui naguère avait, en sa 
u bàrangusi blflmé et injurié publiquement César.* 

^kspeare, lui, est sbns pitié pour les mauvais vers. De 
deux poètes qui ne font que paraître dans son drame, l'un est 
mis à le porte p^ Brutuset Cassiusj l'autre est mis en pièces 
par le peuple romain. 

36. Antoine avait toujours besoin d'argent. Les proscrip. 
lions finies, les consuls déclarèrent qu'il leur fallait encore 
buit cents millions. 

15 
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« -CoDiine le stnal, ■ dit Montesquieu, <i avait approuvi^ 
« lous les actes de Ci^sar sans restriction, et que l'cxi^cution 

0 en fut donntSe aui consuls, Antoine, qui i'était, se saisit du 
B livre des raisons de Ctisar, gagna son secriitaire, et fit croire 
B ce qu'il voulut, de manière que le dictateur régnait plus 
« i m p Éric us émeut que pendant sa vie, car ce qu'il n'aurait 
B jamais fait, Antoine le faisait ; l'argent qu'il n'aurait iamaîs 
B donné, Antoine le donnait, et tout homme qui avait de 

1 mauvaises intentions contre la république trouvait soudain 
Il une récompense dans les livres de Hsar. » 

{Causes de la grandeur et de la décadence des Romains.) 

37. 0 S'il est, B ajouta Bmlus, a des prétextes lionnfiles de 
violer la justice, il valait encore mieux souffrir l'injustice des 
amis de César qne de eonnivcr à celle des nOlrcs. L'indiffé- 
rence sur les premières n'eût passé que pour défaut de cou- 
rage; mais en tolérant celle de nos amis, nous encourons le 
soupçon de simplicité, et nous partageons les périls auxquels 
ils s'exposent, n 

Tels étaient, dit Plutarque, les principes d'après lesquels 
Brutns se conduisait. 

(PLnuKitm, Vit de M, Brutus, tnd. de Ricasd.) 

38. C'est une opinion vulgaire que quelques animaui 
aboient la nuit contre la lune, parce qu'ils sont Llessés de 
son éclat. Ciuliis accuse ici indirectement Cassius d'avoir 
conspiré contre CÉsar autant par jalousie que par amour de 
la liberté: Cassius devine son intention, et, vivement cboqué, 
il reproche à Brutus de l'insulter lui-même par jalousie. 

(Wabbubton.) 

39. Bnitns donnait powmotiftde sa draaande que l'ai^t 
qu'il 3vait eu de son cùlé avait été emp]oï£ i râqoipement 
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de cette flotte ii{nilReDBB qui la lendott twttreB 4e tonte 
la UédHemuiée. Les amis de Cbs^ l'ea déloaniûenl. H 
n'est p» juste, lal dtsatect-Ils, que ce qne vous avez cooserré 
de vos épatgoes, ce que voos a.-m levé but Ibb peuples, en 
vouB attirant leur haine, Bmius l'aDplDie & s'aUacher et à 
foire des largesses aux soldais. Cependant il lui donna le tiers 
âe tout ce qu'il avait amassé. 

{Plettabqde, trad. deJUcuD.) 

40. Les liens formi^s par !e choix du cœur étaient, chez les 
llomains, aussi Forts et souvent plus que ceux de la nature. 
Le seiiliment do l'amilié était eïalté par les anciens jusqu'au 
degré d'une passion. Elle jouait les plus grands rOles sur les 
théâtres d'Athènes et de Rome, et y tenait la place de fomour, 
gui s'est emparé du théâtre des modernes. On ne peut ima- 
giner tout ce que les anciens ont écrit sur l'amitié, et fous 
les sacrifices, tous les sentiments héroïques qoi ont signalé ce 
senb'mmt. Elle avait fait de Brutus et de Cassius deux frères 
par une adoption mutuelle et volontaire, et ils s'en don- 
naient le nom comme s'ils fussent sortis du mâme sein. 

(Note de Leiodhnech.) 

41. a Écoutez mes avis, je suis plus vievx que vous, a vers 
de Nestor dans l'Iliade d'Hom&re, que Marcus Favonius pro- 
nonça d'une voiï aifeclée, dit Plularque, en forçant la porte, 
pour empScher les doux amis de se quereller. 

Ce Marcus Favonius, selon cet Jiistorien, n'était point un 
poëCe : c'était un sénateur, partisan zélé de Calon, qui prati- 
quait la philosophie. Violent et précipité dans toutes ses actions, 
il ne tenait aucun compte de sa dignité sénatoriale, et se fai- 
sait un plaisir de la rabaisser avec une liberté cynique. Aussi 
□e foistit-on que rire et plaisanter des injureG toujours dé- 
placées qu'Use permetiait. 
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De ce sénateur conique Shakspeiire a Tait un poète. U 
n'aitnait pas l'intervention des poêles en affaires d'État. 

(Voir la note 35.) 

42. Selon Pldiarque, Cassias ne fit que rire de l'apostrophe 
du cynique Favonins. Hais Bmttis, plus sérivaic, le mit & la 
porte par les épaules, en le traitant de véritable chien et de 
faus cjttique. 

Et cependant Brutus, dit ce mâme historien, avait une 
élévation d'esprit p'eu commune, une extrême douceur, et 
une fermeté d'flme qui le rendait supérieur à la colère, & 
l'avarice et à la volupté, tandis que Cassitis lHuU violent, et 
ne savait gouverner que par la crainte. 

43. L'hisloire laisse incertain si Porlia se lun avant ou après 
la mort ilc, son mnri. 

Selon Plulaniue, ù r.''i)0(]ue où Tirutus fal forci! de se sé- 
parer il'cHc jionr quitter l'Italie, Portia s'efforçait de renfermer 
en cllc-mûme le clingrin que lui causait celte séparation. 
Mais son courage éclnoua à l'aspect d'un table.iu dont le sujet 
Olail tiré de l'hisloire grecque: il représentait les adieuï 
d'Hector et d'Androniaque, qui recevait des mains de son 
mari, Astjranoi, son fils encore enfant, et tenait les yeux lixés 
sur Hector, l.a vue de ce lableau, en rappelant à Portia son 
propre malheur, la fit fondre en larmes; elle alla le consi- 
dérer plusieurs fols dans le jour, etchaquo fois cette image 
do sa situation renouvelait ses pleurs. Acilius, un des amis 
de &'DtuB, témoin de la doulenr de Portia, prononça ces pa- 
roles d'Andromaque & Hector: 

Senl, vans me lenei lien d'an pire et d'une mère; 
Vous êtes, à la taU, mon dponx et mon frère. 

Pour moi, lui dit Brutus en souriant, je ne puis pas adr^er 
À Portia les paroles d'Hector i. Andromaque: . 
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Allei, et, reprenant vos toiles, vos fuieaux, 
Se vos femmaB, cbei vous, parlngcz Ub IraTaïu. 

Car, GL la faiblesse de soq corps ne lui permet pas les mftmeB 
ezploils que nous, elle nous égalera Ju moins à combattre 
pour sa patrie par la fermeté de son cœur. 

^uTABgDB, tradnclioD de Ricado.) 

14, L'Ame stoïque de Brutus savait mettre en pratique ce 
précepte de Montaigne : 

a En celfe-cf, f^ul-il prendre notre ordlndre entreiien de 
nons & DOUB-mâme, cl si privé, que nulle accointance ou 
communication de ctiose étrangère n'j. trouve place : dia- 
coarir et y rire, comme sans femme, sans enfonts etsans bien, 
sans train et sans valets, a/in quand l'oecasion adviendra de leur 
perte, il ne nous soit pas nouveau tle nous en passer. » 

15. Plutarque mentionne litlorulejucnt celte apparition i 
Brutus, en donnant à onlendre que sa tiîte, échauffée par de 
longues veilli!^, avait bien pu la produire, et lui faire voir ce 
qui ftait invisible à d'autres yeux. Puis il ajoute que, le jour 
ayant pjru, Brutus se rendit chez Cassius et lui raconta sa 
vision. Cassius, qui faisait profession de la doctrine d'iîpicure, 
et disputait souvent avec Brutus sur ces sortes de matières, 
lui dit alors: Brutus, c'est un des principes de noire philo- 
sophie, que nos sens, faciles à recevoir toutes sortes d'impres- 
sions, nous Irompont souvent en offrant à notre esprit dca 
images et des sensations d'objets que nous ne voyons et n'i!- 
prouvons pas réellement. Notre pcnsiîe, plus mobile encore, 
excite sans cesse nos sens et leur imprime une foule d'idées 
dont les objets n'ont jamais enislé. Ils sont comme une cire 
molle qui se prûle à toutes les impressions qu'on lui donne; 
et noire ûnie, ayant eu elle-même et ce qui produit et ce qui 
éprouve l'impression, a, aussi par elle-même, la faculté de 
varier et de diversifier ses formes. C'est ce que prouvent les 
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dilTérentes images que nos songes nous offrent dans le som- 
meil. L'imagination les excite par le plus faible mouvement, 
ot leur fait preniire ensuite toutes sodcs d'affections ou (le 
figures faïUasliijucs ; car la nature de celte faculté est il'iiire 
toujours en mouvement, et ce mouvement 'n'est autre chose 
que ]'îmagîiialioB mtaie ^ la pensée. 

(PLUTABdCE, traductioti deRiCAm) 
40. Hais pour tos paroles, dit Casùos, elles vont dépouil- 
ler lee abeilles d'Hjbla el les Jaissent privées de miel. 

JTaff am fotd^aigtiitlm. 

Oh! vraimia, ^t^gaiUon et de voix. 

Telle est la traduction liltCrali! et celle cju'onl ndoptfe Ions 
leitradueteurs français. Selon nous, c'eut un non-gens. Il nous 
semble évident que Brutus comme Antoine veulent dire le 
contraire de co qu'on leur fait dire en traduisant mot à mol. 
En appliquant aus abeilles d'Hybla les mots soundless et stin- 
gless, c'est-à-dire la privation <le dard et de voix, que Brulns, 
comme Antoine, applique aux paroles de ce dernier, la tra- 
duction littorale n'a pas ftàt attention & l'ellipse, que le geste 
de l'acteur fait ressortir sut la scène, et c'est un exemple, 
entre mille, de k différence d'spplication qu'exige latradao- 
tion d'un drame ou d'un po3me épique. Ici, le mot & mot est 
ua double contre-sens. 

47. Et le bruit qu'elles font. Buzzing, buss, onomatopée 
impossible à rendre dans notre langue. 

48. Ëpicure supposait que les dieux ne se mClaienl point de 
la conduite de l'univers, et que, livrés au repos le plus pro- 
fond. Os étaient indifférents aux actions des bommes. 11 crevait 
pjir conséquent qu'il était inntiie de les invoquer. 
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49. D'aprùs leri^cit dcPlularque,iiilitléra1eiiientsuivid'ail~ 
leurs par ShakspsarG, ce fut Lucilius lui-même qui de- 
manda d'Être conduit i. Antoine, i qai il se fiait, an lien, 
disait-il, qn'il craignait César; et ce fut cela qui fit ajouter foi 
à sa parole. 

50. « A Dieu ne plaise, n dit Lucilius ^dans le récit de Plu- 
tarqne, « que la forbine ait tant de pouvoir sur la vertu In 

51. Denxbataillesdécidërent des destins de&ome. Aprësla 
bataille, il ne restait pas & BmtuB quatre légions entières ; il 
vouTall, a^ec elles, se l^ire jour & travers les tronpes enne- 
mies. Ses troupes, fatiguées et découragées, refusèrent de le 
saivre. Brutus alors s'écria : Je suis dme mamtenant iautile 
à la patrie! 

Il Paul, si vous PuvpT. 

répondit Brutus en sg levant. Belle réponse, qu'où remarque 
dans le récit de Plutarque, et qu'on regrette de ne pas retrou- 
ver dans le drame do Shakspeare. 

Il est ^UB gloiiens 
De tomber comme nous que de vaincre comme eux. 

(Cashub Deuvigrb, Vêpres siciliennes.) 
bt. Antoine ordonna qu'on l'enseveitt dans la plus riche de 
ses cottes d'armes; et, dans la suite, ayant su qu'elle avait été 
dérobée, il fit mourir celui qui l'avait sousliaile, et envoya 
les cendres de Brutus & sa mère Servilie. (Plotaxqub, Vie de 
Umas &vtus, trad. de Ricabd.) 
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